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        Prologue
      

      
        Tamsin s’arrêta devant le miroir, un tube de rouge à lèvres dans une main et, dans l’autre, un magazine replié à la page d’un article : « Comment séduire l’homme de vos rêves ».

        « La subtilité, affirmait le journal, est synonyme d’échec. Il faut oser le jeu de la séduction et ne pas rester dans la demi-mesure. »

        Tamsin avait tenté de suivre ce conseil à la lettre. Pourtant, elle hésita en voyant son propre reflet : paupières fardées, yeux étincelants, pommettes redessinées, bouche sensuelle et boudeuse… Peut-être en avait-elle fait un peu trop ? Elle ne se reconnaissait pas !

        Mais n’était-ce pas une bonne chose ? Car, au bout de trois ans d’adoration muette pour Alejandro D’Arienzo, elle n’avait aucune chance d’échanger plus qu’un « bonjour » avec lui si elle ne tentait pas une approche audacieuse.

        On frappa à la porte, et une tête blonde apparut dans l’entrebâillement.

        — Tu devrais être prête depuis une éterni…, commença Serena.

        Elle marqua un arrêt, puis s’écria :

        — Mais qu’est-ce qui t’a pris ?

        — D’après cet article, il ne faut rien laisser au hasard, lança Tamsin, qui agita le magazine en direction de sa sœur.

        A pas lents, Serena avança dans la chambre avec un air railleur.

        — Dit-il aussi qu’il ne faut rien laisser à l’imagination ? Où as-tu déniché cette tenue indécente ? On voit tout à travers.

        — J’ai juste un peu modifié ma robe du Leaver’s Ball, expliqua Tamsin, sur la défensive.

        — C’est ta robe de bal ? s’étrangla Serena. Si maman voit ça, elle va piquer une crise. Tu l’as massacrée !

        Tamsin haussa les épaules, renvoya en arrière ses cheveux blonds et, soulevant les lés de dentelle qui enveloppaient ses cuisses, elle pirouetta :

        — Pas du tout ! J’ai seulement enlevé la basque !

        — C’est tout ?

        — D’accord, j’ai aussi raccourci le jupon en soie. C’est beaucoup mieux, non ?

        Le corsage en dentelle noire de la robe, largement échancré sur les épaules, aurait pu paraître tout à fait décent, combiné avec un ample jupon ou un pantalon cigarette. Mais, associé comme il l’était aux bas résille noirs et au boléro de soirée ultra court que Tamsin venait d’enfiler, il devenait très provocant.

        — Oui, c’est beaucoup plus… court, convint Serena d’une voix faible.

        — Tant mieux ! déclara sa sœur. Ce soir, je refuse d’être la fille du coach à peine sortie de son pensionnat et qu’on n’a jamais embrassée. Ce soir, je veux être « mystérieuse tout en étant remarquable, sophistiquée et pourtant sexy », acheva-t-elle, citant le magazine.

        Montant du rez-de-chaussée, des rires, des éclats de voix étouffés, de la musique se frayaient un chemin jusqu’à elles à travers les couloirs de Harcourt Manor. La soirée pour annoncer la composition de l’équipe d’Angleterre à l’ouverture de la saison de rugby battait déjà son plein, et Alejandro était un invité d’honneur. Rien que de le savoir entre ces murs, Tamsin se sentait toute chose.

        — Sois prudente, Tam, lui recommanda Serena. Alejandro est superbe. Mais…

        Elle laissa sa phrase en suspens, et son regard se porta sur les photos qui ornaient les murs de la chambre de sa sœur. Découpées dans les pages sportives des journaux, elles exhibaient sous tous les angles la beauté brune et ténébreuse d’Alejandro D’Arienzo. Serena frissonna. Il était magnifique, certes. Mais également impitoyable.

        — Il est…, reprit-elle.

        — … hors de ma portée, c’est ça ? acheva Tamsin avec une note de désespoir. Tu penses qu’il ne s’intéressera jamais à moi ?

        Les yeux verts de Tamsin étincelaient, et ses joues étaient roses d’excitation et de nervosité. Elle était splendide et semblait irradier d’une lumière toute particulière.

        — Au contraire, répondit Serena, je sais que tu lui plairas. Et c’est bien ce qui me soucie.

        *  *  *

        Au-dessus de la cheminée sculptée du majestueux hall d’entrée de Harcourt Manor, un tableau du XVIIe siècle représentait un ancêtre des Calthorpe. Il souriait avec suffisance, sur fond de mer déchaînée où oscillaient des galions. Sur le haut, en lettres alambiquées, une devise : Dieu souffla et ils se dispersèrent.

        Alejandro D’Arienzo observa avec une moue sardonique l’aïeul de Henry Calthorpe. De toute évidence, l’esprit impérialiste et conquérant était de famille… Alejandro se rappela les histoires que son père lui contait quand il était enfant, en Argentine, sur leurs lointains ancêtres conquistadors partis d’Espagne pour le Nouveau Monde. Ces bribes de souvenirs étaient tout ce qu’il lui restait de son passé familial.

        Soudain mal à l’aise, il s’éloigna du portrait, et jeta un regard circulaire sur le hall — imposant avec son plafond orné de stucs et ses lambris. Ses camarades, par groupes, riaient et buvaient avec les officiels de la Rugby Football Union et les rares journalistes sportifs assez chanceux pour faire partie des invités. Les habituelles groupies blondes et de bonne famille circulaient parmi eux, aguichantes et flatteuses.

        Henry Calthorpe, le coach, avait tenu à proclamer en grande pompe, dans sa magnifique demeure ancestrale, la composition de la nouvelle équipe d’Angleterre de rugby, pour montrer qu’ils formaient une « famille ». En y pensant, un rictus plein de cynisme se dessina sur le visage d’Alejandro.

        Tout, dans ce manoir, semblait conçu pour lui rappeler qu’il n’y était pas à sa place. Et il aurait juré que c’était précisément l’effet escompté : Henry Calthorpe ne manquait jamais de faire valoir le prestige de son nom, de son histoire et de son éducation. En réalité, cette supériorité ostentatoire semblait s’adresser à lui tout particulièrement… du moins depuis quelque temps.

        Alejandro s’était d’abord dit qu’il était trop susceptible, qu’il était enclin à s’estimer victime de malveillance. Mais l’animosité du coach était devenue patente. Alejandro jouait mieux que jamais. Pourtant, Henry Calthorpe voulait se débarrasser de lui, c’était clair. Il n’attendait qu’une bévue de sa part…

        Eh bien, Calthorpe n’avait pas fini d’attendre ! pensa Alejandro. Il était au top, et entendait y rester !

        Il vida sa flûte de champagne, la déposa sur une splendide commode, puis promena sur la salle un regard las. Il n’avait envie de parler à personne. Les filles se ressemblaient toutes — blondes avec un accent châtié et un bronzage acquis sur la Riviera, et aucune conversation en dehors de la mode et des exploits prétendus hilarants de leurs anciens camarades d’études. Il lui était arrivé, lors de telles soirées, d’embrasser une de ces filles dans le seul but de couper court à ses bavardages. Mais, ce soir, il en était incapable. Il avait l’impression d’étouffer dans ce milieu de privilégiés condescendants. Il avait besoin d’air. Il fendit la foule avec impatience, se dirigeant vers la sortie.

        C’est alors qu’il la vit.

        Debout sur le seuil, la tête à demi inclinée, prenant appui contre le chambranle, elle avait un air timide et incertain que démentait sa tenue : courte robe noire et escarpins à talons vertigineux. Mais il ne prêta pas grande attention à sa toilette. Ses yeux, surtout, le fascinèrent.

        Ils étaient étonnants. D’un vert profond et étirés en amande, ils semblaient briller avec une intensité toute particulière,

        Il laissa son regard s’attarder sur elle, alors qu’il s’approchait de la porte. L’apercevant, elle se redressa, comme si c’était lui qu’elle attendait ; sa main quitta le montant de la porte pour se porter sur la jupe courte de sa robe et lisser le tissu.

        — Vous ne partez pas déjà ? demanda-t-elle d’une voix basse, hésitante.

        Alors qu’il allait la dépasser, il se rendit compte qu’elle était plus jeune qu’il ne l’avait d’abord cru. De plus près, son maquillage sophistiqué ne cachait pas ses traits doux et juvéniles. Elle avait une peau claire et dorée, et un air frondeur et innocent. Il remarqua que ses mains tremblaient légèrement, et crut voir son pouls palpiter dans le creux de sa gorge.

        — S’il vous plaît, fit-elle d’un air farouche. Ne partez pas.

        Surpris par l’intonation de sa voix, il s’arrêta devant elle et la détailla. Elle portait une robe courte et provocante, mais ses joues légèrement empourprées et son regard ardent et implorant, sous ses longs cils noirs, trahissaient sa candeur et son inexpérience. Contre toute attente, cette tentative maladroite de séduction le charma… l’électrisa même.

        — Pourquoi ?

        Inclinant à demi la tête sans cesser de le regarder, elle lui prit la main et l’entraîna vers les salons animés de la réception. Le contact de sa main menue sur la sienne le troubla, et il sentit des picotements électriques courir sur sa peau.

        — Parce que je vous veux, dit-elle avec un sourire timide, en baissant les paupières. Restez.
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            Six ans plus tard
          

          Tamsin n’avait pas pu se résoudre à assister au match de rugby. Mais la clameur qui, après le coup de sifflet final, secouait Twickenham lui apprenait que l’Angleterre venait de perdre contre l’équipe des Barbarians.

          Elle s’en moquait… Du moment que les joueurs anglais avaient fière allure dans leurs maillots !

          Avec un soupir, elle s’écarta du mur, réalisant que ses jambes la portaient à peine. Le moment était venu de cueillir les fruits du travail accompli ces derniers mois — surtout après dix-huit heures d’efforts frénétiques pour réparer une mauvaise surprise.

          Telle une somnambule, elle gagna la bouche du tunnel des joueurs, et regarda le stade. Tête basse sous la pluie, épaules affaissées, les membres de l’équipe nationale d’Angleterre revenaient vers leur vestiaire. Tamsin porta son regard d’un joueur à l’autre et, insensible à l’expression sonnée et abattue de leurs visages, n’éprouva que du soulagement.

          Ils n’avaient peut-être pas été brillants, mais leurs maillots faisaient de l’effet ! Pour elle c’était tout ce qui comptait : elle avait créé ces nouvelles tenues de l’équipe d’Angleterre. Et les commentaires acerbes n’avaient pas manqué ! Comme par hasard, disait-on avec perfidie, cette commande prestigieuse avait été confiée à la fille du nouveau président de la Rugby Football Union… Les journalistes, qui soulignaient son jeune âge et son inexpérience, semblaient l’attendre au tournant. Une bévue de sa part serait largement relayée et raillée… et la coulerait sur le plan professionnel. Il était donc vital que personne n’apprenne que les roses Tudor, emblèmes de l’équipe, avaient failli ne pas apparaître sur les maillots !

          Avec lassitude, elle passa une main dans ses cheveux courts, d’un blond platine, et se frotta les yeux. A l’orée du tunnel, le vent glacial qui, tout l’après-midi, avait dévié les tirs des joueurs, la bouscula, transperçant le long manteau sous lequel elle ne portait qu’une robe de cocktail. La veille, elle avait quitté un défilé de mode pour aller à l’usine, sans avoir le temps de passer chez elle et se changer. Après de longues heures de travail, un nombre tout juste suffisant de tenues avait été prêt pour l’équipe. Mais, pendant tout le match, Tamsin avait redouté d’éventuels échanges de maillots. Enfin, elle pouvait respirer…

          Mais son soulagement fit bientôt place à la stupéfaction. Elle crut suffoquer en voyant l’homme qui venait d’apparaître sur l’immense écran surplombant la tribune sud. IL était là ! C’était donc pour ça que l’Angleterre avait été battue ! Alejandro D’Arienzo était de retour. Et cette fois, il œuvrait pour le camp adverse…

          Tamsin eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Tant de fois, après la merveilleuse et funeste nuit à Harcourt Manor, elle avait cru apercevoir Alejandro D’Arienzo ! Bien qu’il fût reparti en Argentine, elle s’était si souvent retournée sur la silhouette d’un grand homme brun à Londres ! Combien de fois avait-elle senti son pouls s’emballer à la vue d’un profil impérial à travers les vitres fumées d’une voiture de sport ! Pour ne finalement ressentir qu’un curieux mélange de déception et de résignation en réalisant qu’il s’agissait d’un autre homme.

          Tamsin ne pouvait détacher les yeux de l’écran, reconnaissant sans aucun doute possible ce corps puissant et élégant, ces larges épaules musclées sous le maillot noir des Barbarians, cette tête brune au port altier.

          La foule applaudit alors que les caméras de télévision se braquaient sur Alejandro D’Arienzo et que son beau visage impassible emplissait l’écran, au-dessus des mots : Homme du match. Il portait encore son protège-dents, et un bandana rouge retenait ses cheveux noirs humides de sueur… et pourtant il était incroyablement sexy. Pendant quelques secondes, son regard doré fixa l’objectif, et ce fut comme s’il regardait directement Tamsin.

          Les années écoulées s’effacèrent, elle redevint la jeune fille de dix-huit ans frémissante de peur et d’excitation qui l’avait regardé venir dans le hall de Harcourt Manor…

          Les joueurs anglais s’étaient alignés de chaque côté de la bouche du tunnel pour applaudir les Barbarians qui amorçaient leur retour au vestiaire. Soudain, Ben Saunders, jeune joueur qui avait porté pour la première fois le numéro dix, repartit vers le terrain. Sonnée, Tamsin le vit enlever son maillot pour le tendre à Alejandro en signe d’estime.

          D’abord, le fier Argentin demeura immobile. Un silence s’abattit sur le stade. On eût dit que le public retenait son souffle, attendant de voir si Alejandro D’Arienzo, ex-golden boy d’Angleterre, accepterait l’offrande de ce maillot avec lequel il avait joué avec tant d’élégance et de splendeur avant de tourner le dos à l’équipe, plusieurs années auparavant.

          Soudain, une énorme clameur de joie et d’excitation s’éleva de la foule alors qu’il relevait son propre maillot pour le passer par-dessus sa tête. Ses muscles parfaitement définis jouèrent sous sa peau de bronze, emplissant l’écran. La foule se mit à hurler, siffler et applaudir au moment où le soleil tatoué sur son cœur — symbole du drapeau argentin — apparut aux yeux de tous.

          Le souffle court, les poings crispés, Tamsin se détourna dans un accès de colère.

          Alejandro D’Arienzo était beau, certes. Mais c’était aussi l’homme le plus froid et arrogant du monde. En fait, c’était un parfait salaud. Les trois quarts des gens n’avaient pas eu la malchance d’être confrontés à cette facette de sa personnalité. Tamsin, si. Elle en portait encore les stigmates.

          Alors, pourquoi se retournait-elle pour le fixer comme une adolescente énamourée tandis qu’il enfilait le maillot de son adversaire et traversait le terrain ? Les spectateurs, debout sur les gradins, agitaient joyeusement leurs drapeaux en une mer ondoyante de rouge et de blanc, ravis de revoir leur héros dans un maillot anglais.

          Tout à coup, Tamsin réalisa ce que signifiait ce spectacle : Alejandro D’Arienzo dans un maillot de l’équipe nationale d’Angleterre. Un des précieux maillots manufacturés à la dernière minute. Un maillot qu’elle ne pouvait absolument pas se permettre de perdre !

          — Oh ! non ! s’écria-t-elle, horrifiée.

          Elle s’élança, ses talons de dix centimètres s’enfonçant dans la boue alors qu’elle tentait de se frayer un chemin à travers la masse de journalistes, de coachs, de kinés et de groupies pour atteindre l’orée du tunnel avant Alejandro.

          — S’il vous plaît… il faut que je…

          Peine perdue. Elle était inaudible, invisible. La foule était trop nombreuse, la clameur du public trop forte. Dès qu’Alejandro eut franchi la limite du terrain, les journalistes s’agglutinèrent autour de lui, et Tamsin se heurta à un mur de caméras et de micros. Le cœur battant, elle n’avait qu’une pensée en tête : récupérer le maillot. A tout prix ! Sinon…

          Affolée, elle renouvela sa tentative, cherchant à se faufiler sous le bras d’un vigile en gilet fluo. Quelqu’un l’agrippa par son manteau et tenta de la tirer en arrière. Mais, dans un mouvement désespéré, elle se libéra.

          Le joueur anglais placé devant elle se retourna soudain, la reconnut, et s’écarta. Au même instant, Alejandro terminait une interview et fit un pas en avant. Tout alla si vite qu’elle n’eut pas le temps de réaliser ce qui se passait, encore moins d’esquiver. En équilibre instable sur ses escarpins, elle se trouva projetée vers les joueurs, déjouant un instant l’attention des gardes du corps. A l’instant même où, déséquilibrée, elle basculait vers le sol, des bras puissants la happèrent et la soulevèrent de terre.

          — Tamsin ! Du calme, ma belle, commenta son sauveur, Matt Fitzpatrick, le numéro cinq anglais.

          Il sourit avec bonne humeur, et continua :

          — Laisse-moi deviner : après mon brillant essai en première période, tu as compris que tu ne pouvais pas vivre sans moi ?

          Elle regarda avec affolement autour d’elle, repérant Alejandro qui s’engageait dans le tunnel.

          — Je cherche… je veux… lui ! parvint-elle à articuler.

          — Je vois. Avec un pareil rival, je ne peux que m’incliner, fit Matt avec un soupir théâtral.

          Il l’emporta à travers la foule tout en criant :

          — Hé ! D’Arienzo !

          — Matt, non ! s’écria Tamsin, se débattant avec frénésie.

          Elle se rendait compte que son manteau s’était écarté, que sa robe s’était retroussée sur ses cuisses, révélant les parements en dentelle de ses bas. Mais il était trop tard. Alejandro fit volte-face et la regarda. Puis, sans donner l’impression de la reconnaître, il détourna les yeux et lança à Matt, en haussant les sourcils :

          — Oui ?

          — Cette demoiselle te réclame, dit Matt, souriant jusqu’aux oreilles.

          Il posa Tamsin à terre avec délicatesse.

          Elle se sentait curieusement humiliée… et pourtant soulagée d’avoir pu rattraper Alejandro. Le bel Argentin ne la reconnaissait pas, bien sûr, pensa-t-elle en baissant la tête. Autrefois, elle avait les cheveux plus longs et d’un blond plus foncé. Et six ans de moins. Et puis, elle n’avait été qu’une conquête de plus au palmarès d’Arienzo…

          Eh bien, c’était tant mieux ! S’il s’était souvenu de cette nuit fatale, quel n’aurait pas été son embarras en ce moment ! Son instinct lui souffla de ne pas relever les yeux, de ne pas croiser le regard de l’homme qui avait pulvérisé son univers puis s’en était allé, indemne.

          — Vraiment ? lâcha Alejandro d’une voix calme et glaciale. Et que pourrait bien me vouloir lady Tamsin Calthorpe ?

          Elle fut bien obligée de lever les yeux et de soutenir son regard. Ainsi, il n’avait pas oublié ! Et il avait le culot de la toiser avec un air accusateur et un ton plein de reproches ! De quoi était-elle coupable, au fait ? De ne pas être assez séduisante ? Serrant les lèvres, elle refoula les questions qui la tourmentaient depuis leur rencontre à Harcourt Manor, et déclara :

          — Ce n’est pas de vous qu’il s’agit, mais du maillot. Pourriez-vous l’enlever, s’il vous plaît ?

          En regardant Alejandro, elle était à la torture. Il avait habité nombre de ses songes… Mais aucun rêve ne pouvait rendre justice à sa beauté brute et à son magnétisme puissant. Meurtri et ensanglanté par la brutalité du match, il avait tout du Barbare conquérant.

          — Eh bien, reprit-il de sa voix profonde, après… combien ? cinq ans ? il est clair que rien n’a changé.

          Son anglais était parfait, et pourtant teinté d’une pointe d’accent espagnol — auquel elle n’avait jamais pu résister, hélas…

          — Six ans, corrigea-t-elle, regrettant aussitôt d’accorder, par ce rectificatif, trop d’importance au passé. Et je ne vois pas de quoi vous parlez. Pour moi, il y a beaucoup de changement.

          
            Par exemple, je ne suis plus assez naïve pour croire qu’il suffit d’avoir un visage d’ange et le corps d’un dieu grec pour être quelqu’un de bien.
          

          — Ah ? fit-il.

          Approchant sa main puissante et hâlée de son visage, il en écarta une mèche blonde.

          — Votre coiffure a changé, bien sûr. Mais je ne parle pas de l’aspect superficiel. Ce qu’il y a dessous m’intéresse davantage.

          Il promena son regard sur sa robe de cocktail en satin noir visible sous son manteau ouvert et sur ses escarpins boueux, et inadaptés à la situation. Pouvait-il deviner qu’elle avait passé la nuit hors de chez elle en voyant sa tenue ? Qu’allait-il tirer comme conclusions ? Elle en éprouva un sentiment cuisant de culpabilité et d’humiliation.

          — Je parie que le coup du strip-tease du maillot marche presque toujours, surtout depuis que votre père a un si haut poste dans la Rugby Football Union. Mais, moi, ça me laisse de marbre, lâcha-t-il avec un rire sec. Inutile de vous le dire, je suppose.

          Tamsin était résolue à rester de marbre, elle aussi. Non, elle ne chavirerait pas au son de sa voix, ou à ses questions, ou à tout autre chose. Elle lâcha d’un air ennuyé :

          — Aucun intérêt. Je voudrais récupérer le maillot, s’il vous plaît.

          Sans un mot, Alejandro fit un pas vers elle, comblant la distance qui les séparait. Les autres joueurs les dépassaient, et le tunnel retentissait de l’écho de leurs voix et de leurs pas. Mais Tamsin avait la sensation que ces bruits venaient de très loin. La proximité du corps d’Alejandro agissait sur ses sens comme une drogue. Elle avait une conscience aiguë de son large torse sculpté par son maillot moulant, de l’odeur de boue et d’herbe qui adhérait à son corps, de sa virilité saisissante.

          — Votre père n’a sûrement aucune envie de me voir dans un maillot aux couleurs de l’Angleterre, dit-il d’un air songeur. Après tout, il s’est donné assez de mal pour me dépouiller du numéro dix, il y a six ans.

          — Le maillot d’un Barbare vous convient mieux. Puisque vous vous comportez comme tel !

          Alejandro D’Arienzo esquissa un sourire nonchalant. Avec un haussement d’épaules insouciant, il se retourna et commença à s’éloigner.

          — Attendez !

          Furieuse, Tamsin lui courut après. Il lui fallait ce maillot ! Elle le dépassa et, se campant d’un air de défi sur le seuil du vestiaire des visiteurs, elle lui barra le passage.

          — Le maillot, Alejandro.

          Elle vit briller une lueur inquiétante dans son regard de tigre et, l’espace d’un instant, crut qu’il allait la repousser. Cela aurait été un jeu d’enfant pour lui, mais quelque chose sembla le retenir. Si Tamsin n’avait pas su à quoi s’en tenir, elle aurait pensé qu’il obéissait aux règles élémentaires de la courtoisie. Or elle savait qu’Alejandro ne possédait pas une once de galanterie.

          Il eut un recul, levant les mains en signe de reddition, mais l’expression de son regard était celle d’un triomphe contenu.

          — Très bien. Allez-y, prenez-le.

          Elle jeta autour d’elle un regard furtif. A présent, seuls quelques officiels, cameramen et journalistes s’attardaient encore devant la salle de presse.

          — Moi, vous enlever votre maillot ? Ne soyez pas ridicule. Je ne peux pas.

          — Oh ! mais si, dit-il, laissant retomber ses mains et avançant vers elle. Puisque vous l’avez déjà fait. Mais, si vous refusez, il faut croire que ce n’est pas très important.

          — Ça l’est ! lança-t-elle, contenant à peine son irritation.

          Alors qu’il posait une main sur la porte du vestiaire, elle le saisit par un bras. Ce contact la tétanisa. Ce fut comme si une onde de choc avait traversé son corps… Pourquoi, au cours des six années écoulées, n’avait-elle jamais éprouvé cela avec aucun autre homme ? Même lorsqu’elle l’avait souhaité ?

          Alejandro s’adossa à la porte.

          — Soit. Dans ce cas, prenez-le.

          Il la mettait au défi ! Vas-y, fais-le, pensa-t-elle témérairement, le cœur battant la chamade. Tu n’es plus une petite jeune fille gauche et crédule. Montre-lui qu’il n’a pas le pouvoir de t’intimider… 

          Vite, pour qu’il ne voie pas que ses doigts tremblaient, elle saisit le maillot au niveau de l’ourlet et le releva. Alejandro posa sur elle un regard moqueur.

          — Ça vous fait plaisir, hein ? siffla-t-elle.

          — D’être dévêtu si tendrement par une belle femme ? ironisa-t-il. Quel homme y résisterait ?

          Sans ménagement, elle lui releva les bras, puis se hissa sur la pointe des pieds pour faire passer le maillot par-dessus sa tête. L’effort, et le désir insidieux qui s’était éveillé en elle au contact de sa puissante silhouette, lui coupaient le souffle. Soudain, la porte battante du vestiaire s’ouvrit, et Tamsin, déséquilibrée par la surprise, s’abattit contre son torse avec un cri d’effroi. Trop tard, hélas…

          Des vivats tapageurs et des sifflets éclatèrent dans le vestiaire des Barbarians. Tamsin se figea, horrifiée, les mains emmaillotées dans le tissu relevé sur le torse d’Alejandro. Elle imaginait sans peine de quoi la scène avait l’air !

          Et c’était exactement ce qu’Alejandro avait voulu.

          — Ne me dis pas que tu n’y prends pas plaisir aussi, murmura-t-il d’une voix amusée.

          Alors qu’elle retrouvait son équilibre, Tamsin éprouva un sentiment de calme irréel. Comme si son esprit marquait une pause pour choisir l’émotion qui convenait à cet instant : la fureur était tentante, tout comme l’indignation déchaînée…

          Mais elle préféra une attitude plus sophistiquée. Elle esquissa un demi-sourire dédaigneux et saisit entre le pouce et l’index le bord du maillot, qu’elle rabattit sur les pectoraux et le ventre musclés d’Alejandro.

          — Couvrez-vous donc, D’Arienzo, laissa-t-elle tomber. Je ne m’intéresse qu’au maillot, le reste m’indiffère.

          Des sifflets saluèrent cette saillie alors qu’elle faisait volte-face et s’éclipsait, non sans avoir lancé un regard de mépris à son adversaire. Mais, dès que la porte se fut rabattue, sa sensation de triomphe s’effaça. Elle n’avait pas pu récupérer ce précieux maillot, et force était de reconnaître que cela était désormais le moindre de ses soucis !

          *  *  *

          Ignorant les manifestations bruyantes de ses camarades, Alejandro ôta le maillot et l’abandonna sur un banc avant de gagner la salle de bains, au-delà de la zone de vestiaire. Il n’éprouvait pas du tout l’épuisement qui s’abattait sur lui après un match. Sa rencontre avec Tamsin Calthorpe, reine de la séduction et de la trahison, avait semé le tumulte dans son esprit.

          Et dans son corps aussi… 

          La salle de bains était un lieu spartiate, carrelé de blanc, avec six baignoires disposées en deux rangs et remplies d’eau glacée. La recherche médicale avait prouvé que l’immersion dans un bain ultra-froid réduisait l’impact des blessures et accélérait la récupération après un match. Mais cela n’en faisait pas une pratique populaire auprès des joueurs ! Dans une baignoire, Dean Randall, un géant australien blond, était assis dans sa tenue de match, frissonnant. Il leva les yeux à l’entrée d’Alejandro.

          — Bienvenue au spa de Twickenham, mon pote, plaisanta-t-il dans un claquement de dents. A ta place, j’aurais gardé le maillot. Ça ne fait pas une grande différence, mais c’est mieux que rien.

          Alejandro entra dans une baignoire sans ciller.

          — Je préfère me geler plutôt que de garder un maillot anglais, fit-il, fermant brièvement les yeux alors que l’eau glacée lui mordait le corps.

          Très vite, un engourdissement bienheureux neutralisa la poussée de désir qui n’avait cessé de le faire vibrer depuis le strip-tease qu’avait tenté de lui infliger Tamsin.

          — Tu n’envisages pas de faire ton come-back ici, alors ? fit Randall.

          — Non. De nouvelles couleurs, ça ne suffit pas pour que je rejoue pour l’Angleterre, affirma Alejandro. Il me faut bien plus que ça.

          
            
            Les excuses de Henry Calthorpe, par exemple. Et de sa fille.
          

          — Tu es venu régler tes comptes, c’est ça ?

          — Rien de si dramatique, lâcha Alejandro. Je suis là pour affaires. Pour trouver des sponsors pour l’équipe de rugby d’Argentine.

          — Los Pumas ? fit Randall, laissant échapper un sifflement admiratif.

          — Je suis venu rappeler aux uns et autres, à l’approche de la Coupe du monde, que l’Argentine est un des meilleurs concurrents.

          — J’aimerais pouvoir te dire le contraire, soupira l’immense Australien.

          Sur un signe du kiné, il bondit hors de la baignoire, puis se mit à sautiller d’un pied sur l’autre pour ranimer la circulation dans ses jambes frigorifiées.

          — En tout cas, tu leur en as remontré, aujourd’hui. Sans toi, les Anglais nous auraient écrasés. Je te dois une tournée à la fête de ce soir. Tu y seras ?

          Alejandro hocha la tête. Quand il repensait à sa dernière soirée mondaine avec l’équipe d’Angleterre, il oubliait le bain glacé. Il fronça les sourcils, portant ses poings serrés à ses tempes alors que d’indésirables souvenirs lui revenaient en mémoire… L’odeur de terre humide du jardin d’hiver de Harcourt Manor, cette nuit-là ; la senteur tiède des cheveux de Tamsin ; le contact velouté de sa peau lorsqu’il avait défait, avec des doigts tremblants, le corset en dentelle de sa robe…

          — OK, Alejandro, c’est bon, dit le kiné.

          Alejandro ne bougea pas. Il se revoyait en train de s’écarter de Tamsin, de lutter difficilement contre le désir effréné qu’elle avait déchaîné en lui, de lui dire qu’il ne serait pas long. Il s’était rué dans le couloir, en quête d’un camarade qui pourrait lui donner un préservatif… et était tombé sur Henry Calthorpe.

          Les traits du coach déformés par la fureur lui avaient révélé aussitôt qui était la fille du jardin d’hiver. Et Alejandro avait su d’emblée ce que ça impliquait. Il venait de livrer sur un plateau d’argent le prétexte idéal que cherchait Henry Calthorpe pour se débarrasser de lui.

          — Tu es masochiste ou quoi, D’Arienzo ? J’ai dit que c’était terminé.

          Alejandro se leva, laissant ruisseler le long de son corps l’eau glacée, puis sortit du bain.

          Un prétexte trop parfait pour croire qu’il était l’effet du hasard. Cela expliquait, pensa-t-il, la manière dont Tamsin l’avait abordé. Il l’avait trouvée franche et directe, d’une honnêteté candide et rafraîchissante.

          Mais, en fait, elle l’avait piégé délibérément.

          De retour dans le vestiaire, il ramassa le maillot et le considéra, tout en se massant vigoureusement pour rétablir la circulation dans ses membres frigorifiés. Le nouveau design avait une belle vigueur graphique et, sur le plan technologique, le vêtement était novateur. Alejandro en fut impressionné. Un nouveau maillot pour son équipe de polo, développé selon ces principes visuels et techniques, leur rendrait bien plus supportable la chaleur de l’été argentin.

          Pensif, il allait fourrer le vêtement dans son sac lorsque son regard tomba sur le numéro du dossard. Le dix.

          Une vague d’émotion le saisit. Pendant un instant, il s’était laissé aller à oublier la valeur symbolique de ce maillot, qui était bien plus qu’une tenue de sport. Ce numéro dix de l’équipe d’Angleterre, il avait lutté pour l’avoir pendant de longues années, malheureuses et solitaires. Quand il lui avait semblé que rien ne valait la peine de vivre, sinon cela, ce maillot du demi d’ouverture avait été son but, son destin, son Graal. Et il l’avait conquis grâce à son travail forcené, sa sueur et son sang.

          Puis Tamsin Calthorpe l’en avait dépouillé.

          Avec un mouvement de rage, il flanqua le maillot dans son sac. Ah, elle voulait le récupérer ? Eh bien, il serait intéressant de voir jusqu’où elle était prête à aller, cette fois. Car il n’avait pas l’intention de s’en dessaisir facilement.

          Six ans auparavant, Tamsin Calthorpe lui avait fait perdre son maillot aux couleurs de l’Angleterre.

          Alors, elle avait une dette à son égard. Une sacrée dette.
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        — Humiliant, le mot est faible, gémit Tamsin au téléphone, en se glissant dans un bain chaud. Il aurait été affreux qu’il m’ait oubliée. Mais c’est encore pire qu’il s’en souvienne… Je ne peux plus me rendre à la soirée, maintenant.

        — Ne dis pas de bêtises. Il faut que tu y ailles, affirma Serena. Tu ne dois pas te laisser démonter.

        — C’est bien joli de dire cela, mais il est un peu tard, non ? Alejandro D’Arienzo m’a déjà fait du tort il y a six ans et a…

        — Justement, ça remonte à six ans, souligna Serena avec un calme qui ne faisait qu’agacer Tamsin. Tu n’étais qu’une gamine. Nous avons tous commis des erreurs quand nous étions jeunes.

        — Pas toi, coupa Tamsin. Tu maîtrisais si bien la situation que Simon est pratiquement tombé à genoux pour te présenter une alliance avant que tu lui aies accordé un baiser. Alors que, moi, j’étais si perturbée par mon béguin pour Alejandro que je me suis habillée comme une courtisane et jetée à sa tête sans même lui dire mon nom.

        — Et alors ? C’est le passé. Il faut aller de l’avant.

        Tamsin savait que sa sœur avait raison. Aller de l’avant était la seule ligne de conduite sensée. Alors, pourquoi n’avait-elle jamais été capable de réagir ainsi ? Même Serena ne se doutait pas de l’impact profond que cet épisode avait eu sur elle, de la manière dont il l’affectait encore aujourd’hui.

        — Oui, mais… je n’y arrive pas, soupira-t-elle.

        — Je croyais que cette soirée était importante pour ton travail. Tu dois y présenter les nouvelles tenues de l’équipe d’Angleterre, non ? enchaîna Serena avec un rire léger. Tu imagines la joie de ceux qui prétendent que tu as eu la commande grâce à papa ? Si tu te défiles maintenant, ils ne manqueront pas d’en faire des gorges chaudes.

        — Comment ? fit Tamsin, se levant d’un geste brusque qui souleva l’eau du bain. Qui raconte que c’est grâce à papa ?

        — Oh ! personne en particulier. Même si, d’après Simon, l’article de la semaine dernière dans le Sports Journal insinuait que…

        — Bon sang, ça commence à bien faire ! coupa Tamsin.

        Attrapant une serviette, elle sortit de la baignoire et entra d’un pas rageur dans sa chambre, où s’accumulaient vêtements épars et magazines.

        — De quel droit osent-ils dire ça ? Ils pourraient quand même recouper leurs infos ! Ils doivent bien savoir que j’ai eu mon diplôme avec mention, et que je l’ai emporté sur une concurrence très pointue ! Enfin, bon sang, Coronet a obtenu le prix de la « meilleure nouvelle maison de couture » aux British Fashion Awards ! Et c’est moi qui ai créé cette boîte ! Ils doivent bien le savoir !

        — Je ne saurais te le dire. Mais, pour ma part, je suis au courant, observa Serena. Ce sont les journalistes de cette soirée que tu devrais haranguer, pas moi. Si tu n’y vas pas, tes vêtements devront parler d’eux-mêmes. Les tenues sont magnifiques. D’après Simon, les nouveaux maillots sont très…

        Tamsin, qui s’était affalée sur son lit jonché de vêtements, se releva d’un bond en poussant un cri de détresse.

        — Mon Dieu, le maillot ! J’avais pratiquement oublié ! Il faut que je le récupère. Sinon, je serai grillée avant la fin de ma conférence de presse de demain. Et je n’ai vraiment pas besoin de ça en ce moment.

        — Comment ça marche à Coronet ? demanda prudemment Serena.

        — Mal. Pendant la crise des maillots, Sally m’a laissé un message : un autre acheteur s’est dégagé à cause de la perte d’exclusivité, étant donné qu’on a abondamment copié les modèles dans le prêt-à-porter.

        — L’imitation est une preuve d’admiration, risqua Serena. Et tu n’es pour rien dans la crise des maillots. C’est l’usine qui a loupé la teinture. Le fait d’avoir pensé à tester la tenue des couleurs avant le match est tout à ton honneur. Sans ça, l’Angleterre aurait joué en rose à la deuxième période, acheva-t-elle en pouffant.

        — Les médias veulent ma peau, dit Tamsin en ouvrant son armoire, alors ça m’étonnerait qu’ils voient ça du même œil que toi. Il est hors de question que cette affaire s’ébruite.

        — Je viens d’entendre un bruit de cintres, non ? fit Serena.

        — Oui, je choisis une toilette.

        — Ah. Tu y vas, alors ?

        — Et comment ! fit Tamsin, écartant une robe en soie verte. Alejandro D’Arienzo a mal choisi son jour pour me mettre des bâtons dans les roues. Il s’est assez moqué de moi comme ça. Je ne lui permettrai pas de recommencer. Et j’entends récupérer ce qu’il m’a pris !

        — C’est du maillot que tu parles ? demanda avec douceur Serena.

        — Entre autres.

        
          Et ma fierté, le sentiment de ma valeur, ma confiance en moi… 
        

        — Bon sang, Serena, quand je pense à cette nuit-là, à ce que j’ai ressenti quand j’ai réalisé qu’il ne reviendrait pas… C’était horrible de savoir qu’il ne m’avait pas trouvée séduisante. Mais si tu avais vu son expression cet après-midi ! C’était pire. A croire qu’il me hait. Qu’il n’a pour moi que du mépris. Comme si je ne valais rien.

        — Ne dis pas ça, insista Serena d’une voix quelque peu durcie. Le loser, c’est lui. Tu es brillante. Et belle.

        Tamsin s’immobilisa, examinant son reflet dans le miroir. Enveloppée d’une serviette, les cheveux mouillés, le visage rosi par le bain… Jusque-là, tout allait bien. Mais son regard erra vers son bras droit, et elle se détourna en grimaçant.

        — Tu as les idées embrouillées par ta grossesse, fit-elle avec un sourire. Va donc manger un de tes sandwichs aux oignons et aux pépites de chocolat, et laisse-moi tranquille. Je dois me préparer, moi !

        — Pas si vite. Je veux savoir ce que tu mettras. Quant à tes sandwichs bizarres, tu peux les garder. J’en ai pour six mois encore à ne porter que des robes de maternité. Alors, je suis obsédée par les jolies toilettes… Laisse-moi vivre par procuration ! Il te faut une tenue qui proclame : brillante, glamour, sûre d’elle, mystérieuse, sexy, mais pas du tout disponible.

        Tamsin sortit de l’armoire un fourreau en mousseline gris cendré, et le considéra d’un air songeur.

        — Exactement, murmura-t-elle.

        *  *  *

        — Tu es ravissante, ma chérie, dit Henry Calthorpe en levant à peine les yeux de son journal, lorsque Tamsin se glissa sur le siège arrière de la Mercedes. Très jolie robe.

        — Merci, papa.

        Tamsin réprima un sourire. Oh ! elle appréciait ses bonnes intentions ! Mais elle aurait aimé qu’il la regarde vraiment, pour une fois. La robe n’était pas « jolie ». C’était une merveille absolue. Son modèle préféré de sa nouvelle collection. La mousseline de soie éthérée, déployée en plissé drapé à partir d’un profond col en V, était parcourue de rubans argentés entrecroisés qui enserraient le bas du buste puis obliquaient vers le bas. L’ensemble évoquait une tunique grecque. Et ses longues manches semi-transparentes recouvraient à demi les mains.

        La mode n’était guère la tasse de thé de son père. Mais, si elle avait gardé les bras nus, il l’aurait remarqué.

        — Tu apprendras avec plaisir que les commentaires sur les nouvelles couleurs de l’équipe sont très positifs. Hélas, ils n’ont pas été fichus de mettre une photo d’un de nos joueurs avec ce maillot, dit Henry d’un ton amer.

        Il replia le journal, mais Tamsin avait entrevu une photo pleine page, à la une, d’Alejandro qui quittait le terrain avec le maillot d’Angleterre, et ce titre : Conquérant Barbare.

        Elle prit le journal et l’ouvrit. En s’efforçant de dompter le tremblement de sa main et les battements de son cœur, elle se mit à lire.

        
          

          
            L’ex-héros de l’Angleterre Alejandro D’Arienzo a effectué cet après-midi un retour triomphal à Twickenham, au cours d’un match très disputé entre l’équipe nationale et les Barbarians. Dans une étourdissante démonstration de virtuosité, l’apollon argentin a mené ses coéquipiers à une surprenante victoire par 36 à 32, à la suite de laquelle Ben Saunders, surclassé, a remis à D’Arienzo son maillot — un geste d’admiration bien mérité.
          

          
            Le public était ravi de retrouver D’Arienzo dans un maillot aux couleurs de l’Angleterre, sous le dossard numéro dix, poste qu’il s’était brillamment approprié au cours de ses trois années dans l’équipe nationale. Sa carrière avait pris fin de façon brutale et énigmatique il y a six ans, avec des rumeurs de conflit de personnalité avec son coach d’alors, Sir Henry Calthorpe. D’Arienzo est rentré dans son pays natal où il s’est bâti une réputation hors pair dans le monde du polo, comme patron et joueur de l’ambitieuse équipe San Silvana.
          

          
            Les deux parties ont toujours gardé un silence résolu sur les événements qui ont amené la défection de D’Arienzo, mais vu son éblouissante performance et la nouvelle de son implication personnelle avec Los Pumas, Calthorpe doit se dire qu’il aurait mieux fait de ravaler sa fierté et de garder son joueur… 
          

        

        — Quelles inepties ! commenta aigrement Henry alors que Tamsin repliait le journal avec un soin exagéré et le reposait entre eux, sur le siège.

        — Tu ne l’as jamais aimé, hein ? observa-t-elle.

        Henry parut tout à coup s’intéresser au paysage morne qui défilait au-delà de la vitre.

        — Je ne lui faisais pas confiance, dit-il enfin.

        Il se tourna vers Tamsin, et continua :

        — Il était dangereux. Un électron libre, sans aucune loyauté envers l’équipe avec ce… cet effroyable tatouage sur le torse. Mais, pour ces choses-là, les médias ont la mémoire courte !

        Tamsin eut un serrement de cœur alors qu’une vision surgissait dans son esprit : le torse musclé d’Alejandro orné de l’emblème solaire de l’Argentine. Adolescente, elle avait découpé dans un magazine une photo où on le voyait nu jusqu’à la taille, au cours d’un été torride d’entraînement pour la Coupe du monde. Aujourd’hui encore, après tant d’années, elle se rappelait le violent, le lancinant désir qu’elle avait toujours ressenti à la vue de ce soleil rayonnant.

        La voiture ralentit, et une série de flashs, de l’autre côté des vitres fumées, révéla qu’ils étaient à l’hôtel très sélect où se tenait la soirée d’après-match. Tamsin se força à revenir au présent tandis que la Mercedes roulait dans l’allée vers une maison en pierres de taille couverte de vigne vierge.

        Avant même que le chauffeur ouvre la portière, les échos de la fête leur parvinrent, nettement audibles.

        — Après leur honteuse prestation de cet après-midi, je me demande ce que nos joueurs peuvent bien célébrer, maugréa Henry en descendant de voiture. Tu ferais mieux de faire la séance de photos tout de suite, tant qu’on peut encore espérer que l’équipe fera honneur aux élégantes tenues que tu as dessinées. Si tu tardes, ils seront soûls comme des barriques et chanteront des chansons obscènes, acheva-t-il en offrant son bras à Tamsin qui l’accepta machinalement.

        — Tu as raison, dit-elle. Le photographe projette les habituels clichés bateau — moi dans les bras des joueurs comme si j’étais un ballon de rugby —, alors, autant qu’ils soient sobres.

        Henry se hérissa, et Tamsin se maudit d’avoir mis les pieds dans le plat. Tout ça, c’était la faute d’Alejandro D’Arienzo ! A cause de lui, elle n’avait pas les idées claires. Sinon, elle aurait pressenti que son père allait manifester son instinct de protection légendaire — et exaspérant.

        — C’est grotesque, jeta-t-il. Il est hors de question que l’équipe traite ma fille comme si c’était une bimbo ! Je vais lui dire deux mots, moi, à ce photographe, et…

        — Ah, non ! s’insurgea Tamsin. J’ai obtenu cette commande par moi-même, et je tiens à gérer les relations publiques comme je l’entends.

        Ils se défièrent du regard à la lumière des lanternes de l’entrée. Puis Henry dégagea son bras et, désapprobateur, grimpa le perron en direction du hall brillamment éclairé. Tamsin tapa du pied avec colère.

        Décidément, son père était impossible ! Serena n’avait aucun problème, elle. Il lui suffisait de sourire et de jouer de ses grands yeux bleus pour que Henry lui mange dans la main. Alors que Tamsin s’était toujours rebellée et querellée avec lui pour des peccadilles. Mais ce soir n’était pas le bon moment pour un nouvel affrontement.

        Tam s’élança sur le perron et rejoignit son père au milieu de la réception à lambris. Elle le retint par un bras, le forçant à s’immobiliser.

        — S’il te plaît, papa.

        Elle visualisa le joli visage de sa sœur, et s’efforça de copier son expression adorable et enjôleuse.

        — Il ne s’agit que de quelques photos, fit-elle, persuasive.

        Cela marcha à merveille. Aussitôt, le regard gris et glacial de Henry se radoucit, et il bougonna :

        — Tu es meilleur juge que moi. Fais comme il te plaira.

        Elle lui donna un baiser impulsif.

        — Merci, mon petit papa !

        Se retournant, elle traversa le hall en courant d’un pas léger, incapable de réprimer un sourire de jubilation.

        *  *  *

        Alejandro se figea au sommet de l’escalier, le visage aussi froid et impassible que celui des portraits qui ornaient les murs, alors qu’il suivait la scène qui se jouait en contrebas entre Henry Calthorpe et Tamsin.

        Il la vit traverser le hall dans un bruissement de soie gris argent, ses cheveux clairs scintillants sous la lumière des lustres. Il la vit lever les yeux vers son père, entendit sa voix persuasive, un peu rauque. « S’il te plaît, papa… Merci, mon petit papa… » Pour un peu, il aurait éclaté de rire à ces accents sirupeux. Mais son amusement se dissipa lorsqu’elle se détourna, et que son air implorant céda la place à un sourire de triomphe.

        
          Quelle petite garce manipulatrice !
        

        En fait, rien n’a changé, pensa-t-il avec amertume en longeant le couloir. Elle avait coupé ses cheveux et affichait désormais une blondeur platine, mais ses yeux verts scintillants, son comportement, son arrogance de fille à papa étaient bien les mêmes.

        De retour dans sa chambre, il prit son téléphone. Il était un peu plus de 17 heures en Argentine, et les lads allaient rassembler les poneys pour la nuit. Deux juments, une alezane et une jolie palomino qu’il avait achetées pour la nouvelle saison de polo, étaient arrivées la veille, et il était impatient d’avoir des nouvelles. Giselle, son assistante à San Silvana, lui assura que les juments étaient remises du voyage et que, selon le vétérinaire, il pourrait les monter à son retour.

        Alejandro se sentit mieux après lui avoir parlé. Il était tout simplement bon de se rappeler que l’estancia de San Silvana, avec ses pelouses ondoyantes, ses écuries, son pavillon de piscine et ses paddocks était bien réelle et lui appartenait.

        Ce retour en Angleterre avait ranimé un sentiment d’insécurité qu’il croyait révolu, pensa-t-il avec ironie. Il avait accompli un sacré chemin mais, sous son smoking sur mesure, sa chemise d’un tailleur de Savile Row et son nœud papillon en soie, s’attardait encore, visiblement, le garçon en exil qui n’était pas à sa place en Grande-Bretagne.

        Les bruits de la fête montèrent jusqu’à lui. Tandis qu’il s’apprêtait à descendre l’escalier, il vit les joueurs anglais se regrouper et s’aligner, en costumes sombres, devant un photographe en pantalon de cuir moulant qui tentait de les discipliner.

        — Cinquante livres sterling pour changer de place avec Matt Fitzpatrick ! lança un joueur depuis le dernier rang.

        Un énorme éclat de rire salua cette annonce.

        — Cent livres ! enchérit un autre.

        — Pas de propositions irréalistes, messieurs, s’il vous plaît, commenta Fitzpatrick en souriant jusqu’aux oreilles.

        Tout d’abord, Alejandro ne comprit pas la plaisanterie. Mais, alors qu’il avançait, il eut une vue plus complète de la scène.

        Tamsin Calthorpe, les joues roses, ses cheveux platine incendiés par les spots du photographe, était portée à l’horizontale par le premier rang de joueurs, face à l’objectif. Matt Fitzpatrick, avec une vanité d’homme des cavernes, la soutenait au niveau de la poitrine, l’une de ses immenses mains repliées sur son sein gauche.

        Cette vision révulsa Alejandro — à tel point qu’il s’en trouva physiquement écœuré. Quelle vulgarité !

        Une rafale de flashs crépita. Dans les rudes mains des avants du pack d’Angleterre, les jambes nues de Tamsin paraissaient aussi délicates que les tiges d’une fleur exotique et, à côté des visages burinés des joueurs, sa peau avait le doux éclat d’un satin or pâle.

        — En quel honneur as-tu la meilleure place, Fitzpatrick ? lança encore un des plus jeunes joueurs, à l’arrière.

        Tamsin éclata de rire, et ce son écorcha les oreilles d’Alejandro.

        — Il a plus d’expérience, Jones, lança-t-elle gaiement. Et il est plus habile dans le maniement !

        Jones rougit jusqu’aux oreilles, l’équipe redoubla de rires.

        C’était donc cela qu’elle avait demandé à son père : l’autorisation de paraître sur la photo de l’équipe ! N’avait-elle donc aucun amour-propre ?

        Ce fut avec mépris qu’Alejandro se pencha à la balustrade en bois sculpté pour suivre la scène. Il était évident que Tamsin connaissait très bien les joueurs. Etait-elle une sorte de mascotte de l’équipe ?

        
          Avec combien d’entre eux a-t-elle couché ?
        

        Cette pensée s’immisça en lui sans crier gare, mais il fut surpris de l’amertume inattendue qu’elle suscita.

        Les applaudissements et les cris se renouvelèrent alors que deux joueurs, sur les instructions du photographe, hissaient Tamsin sur leurs épaules. Rieuse, elle renversa la tête et leva les yeux. Il vit disparaître son sourire alors que leurs regards se rencontraient.

        A cet instant, Alejandro réalisa qui elle lui rappelait : les habituées des fêtes de rugby auxquelles il assistait autrefois. La jeune fille qu’il avait crue si différente des autres était devenue une de ces femmes qu’il avait tant méprisées à la soirée de Harcourt Manor. Une élégante de la haute société à l’apparence lisse et au cœur insensible. Une aguicheuse, une party girl qui manipulait les hommes, dont chaque mot flatteur était creux et chaque sourire menteur. Et, à en juger par son expression présente, elle se savait percée à jour.

        *  *  *

        Non. Oh ! non ! Ce n’était pas possible ! Alors que les joueurs la reposaient à terre, Tamsin leva les yeux vers la galerie, où la silhouette dans l’ombre avait attiré son regard. Un instant, elle avait cru qu’il s’agissait de…

        Oh ! mon Dieu, c’était bien lui.

        Alejandro s’était appuyé à un pilier de bois sculpté, et regardait dans sa direction. Son visage était dans l’ombre, mais tout, dans la pose de son corps athlétique et élégant, exprimait un dédain railleur.

        Le photographe lança en frappant dans ses mains :

        — Prêts messieurs ? Les deux joueurs placés de chaque côté de Miss Calthorpe pourraient-ils la regarder, s’il vous plaît ?

        Mais pourquoi ne s’en va-t-il pas ? pensa Tamsin. Elle avait confusément conscience des rires qui fusaient autour d’elle, du geste de Matt qui l’attirait à lui tout en lançant un commentaire blagueur à un camarade. Mais elle avait la sensation que le regard froid et désapprobateur d’Alejandro suivait ses moindres gestes, et cela la paralysait.

        Le flash du photographe crépita. Une bouffée de rage la souleva à la pensée de ce qu’Alejandro lui avait fait, cette nuit-là.

        Alejandro avait détruit quelque chose en elle. Et, en dépit de tous les hommages que lui rendaient des hommes tels que Matt, elle n’arrivait jamais à les croire tout à fait sincères.

        — Fabuleux ! commenta le photographe. Epatante, la petite moue sexy, mademoiselle Calthorpe. Bon, Matt, redressez les épaules, s’il vous plaît… Parfait. Et maintenant, il faut qu’on voie bien cette jolie doublure avec ce motif de roses. Glissez votre main sous le veston de votre partenaire, mademoiselle, arrangez-vous pour l’écarter et dégager partiellement l’épaule. Voilà, comme ça. Superbe !

        Il était peut-être temps, pensa Tamsin, qu’elle prouve au méprisant Alejandro que les autres hommes ne la trouvaient pas repoussante !

        L’obturateur cliqueta comme une mitraillette. Galvanisée par la colère, Tamsin céda à son instinct. Pendant six ans, elle s’était entourée d’une cuirasse, tenant les hommes à distance… cela parce qu’elle avait perdu toute confiance en elle lorsqu’Alejandro l’avait repoussée. Mais elle pouvait prouver qu’elle était séduisante et sexy… Elle se cambra alors qu’elle glissait une main sur l’épaule de Matt, mais ce n’était pas à ce dernier qu’elle pensait. La tête vers les lumières et l’objectif, le menton relevé en un air de défi, elle planta son regard dans les yeux d’Alejandro.

        Celui-ci pencha légèrement le visage, révélant dans la lumière l’éclat cuivré de sa peau, et la moue incrédule, dédaigneuse qui s’exprimait sur sa bouche sensuelle.

        Puis, secouant imperceptiblement la tête, il se retourna et s’éloigna. Tout comme il l’avait fait six ans plus tôt. Il partit sans un regard en arrière. Et, comme lors de cette fameuse nuit, Tamsin eut la sensation d’un immense désir frustré refluant en elle qui lui laissa un goût amer de tristesse et d’humiliation.
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          Boule bleue, poche en haut à gauche.
        

        Plissant les yeux, Alejandro examina la table de billard. Le coup était difficile. S’il le réussissait, il restait dans la partie. S’il le ratait, il n’aurait plus qu’à retourner parmi les invités, et voir Tamsin Calthorpe flirter avec toute l’équipe d’Angleterre. Et sans doute aussi avec la moitié des Barbarians, pensa-t-il avec mépris. C’était une chance qu’il ne manque jamais son coup !

        Il se pencha pour ajuster son tir. Il entendait, de l’autre côté de la porte en bois verni, le fracas de la fête. En tant qu’acteur majeur du rugby argentin, il aurait dû y être présent. Après le match du jour, il était l’homme que tout le monde s’arrachait, et il aurait dû tabler là-dessus pour décrocher des contrats publicitaires pour Los Pumas…

        Sans hâte, il tira. La boule bleue tomba dans la poche gauche de l’autre extrémité de la table.

        Il se redressa, satisfait — et pourtant conscient qu’une déception retorse s’immisçait en lui. Il n’avait aucune envie d’aller se mêler aux stars et gens en vue du rugby. Mais une part de lui-même aurait aimé voir d’un peu plus près l’étonnante lady Calthorpe en action. Pour le seul plaisir de mesurer les progrès qu’elle avait effectués dans son petit numéro. Autrefois, il avait été séduit par sa maladresse, sa gaucherie… Elle possédait une sorte d’audace fragile, bien plus séduisante que la démonstration de séduction glamour et ostensible à laquelle elle s’était livrée un peu plus tôt.

        Tamsin avait relevé la barre depuis lors, et cessé d’être la marionnette dont son père se servait en coulisses pour ses complots sordides. Désormais, elle paraissait au grand jour. Henry Calthorpe était devenu président de la Rugby Football Union et, à en juger par la séance de photos, la fédération était à présent le hochet de sa fille choyée…

        Avec une violence soudaine, Alejandro jeta sa queue de billard et alla se planter près du feu de cheminée.

        Henry Calthorpe était trop important aujourd’hui pour recevoir la « canaille » — comme il appelait les joueurs de rugby — à Harcourt. Mais cet hôtel avait été visiblement choisi pour fournir un cadre similaire. La salle de billard était un vrai refuge de gentilhomme campagnard, avec ses fauteuils en cuir et ses peintures à huile représentant des scènes de chasse. Près de la cheminée, les carafes et les verres en cristal disposés sur un petit bar scintillaient à la lueur des flammes.

        Alejandro se versa une dose d’alcool. Il était affalé dans un fauteuil lorsqu’un brouhaha retentit derrière lui : la porte venait de s’ouvrir, et se referma tout aussi vite. Ses doigts se crispèrent sur son verre quand il aperçut le reflet de Tamsin dans le miroir de cheminée.

        Elle gagna la table de billard et s’y appuya, tête baissée, respirant fortement. Il pensa qu’elle attendait quelqu’un, mais la porte demeura close. Quand Tamsin releva la tête, il réalisa que son souffle précipité et ses joues empourprées traduisaient de la colère.

        S’emparant de la queue de billard abandonnée sur la table, elle prit à peine le temps de viser avant de décocher un coup violent qui dispersa les boules. Dans le miroir, Alejandro vit la boule blanche rebondir contre la bande capitonnée, manquant de peu les boules rose et noire, et expédiant la boule marron dans la poche centrale. Tamsin, qui n’avait pas remarqué sa présence, laissa échapper un cri de triomphe.

        — Coup de chance, commenta-t-il sardoniquement.

        Elle se figea, et ramena la queue de billard vers elle, la tenant comme une arme.

        — Qui parle de chance ?

        Elle avait parlé sur un ton de défi tout en regardant vivement autour d’elle pour démasquer son interlocuteur. Avec son port de tête altier, ses épaules tendues, elle semblait étrangement vulnérable, telle une biche effarouchée.

        — C’était un coup difficile, observa Alejandro en se levant.

        En le voyant, Tamsin devint blême. Mais elle se ressaisit vite.

        — Précisément. Quel intérêt de le tenter, sinon ?

        Ce fut au tour d’Alejandro d’être étonné. Comme elle s’éloignait de lui, il vit que sa robe, sage sur le devant, dénudait son dos jusqu’aux reins. Sa peau satinée semblait d’une douceur incroyable.

        Alejandro ne put retenir un ricanement hors de propos qui servait surtout — il devait bien se l’avouer — à masquer son désir frustré.

        — Vous ne me croyez pas ? riposta-t-elle, pensant qu’il se moquait d’elle.

        — Franchement, non.

        Il contourna le fauteuil et s’approcha d’elle. Il avait enlevé son veston de smoking, défait les premiers boutons de sa chemise et son nœud papillon. Il s’approcha d’elle avec une démarche décontractée, bien qu’il ne pût empêcher sa mâchoire de se contracter, comme lorsqu’il était sous le coup du stress.

        — Vous ne donnez pas l’impression d’être du genre à vous décarcasser pour obtenir ce que vous voulez, dit-il avec mépris.

        — Vraiment ? Puis-je suggérer, Alejandro, que votre supposition est plus révélatrice de votre tempérament que du mien ?

        Lorsqu’elle prononça son prénom, Tamsin crut voir une émotion indéfinissable traverser le regard d’Alejandro. Mais elle disparut presque immédiatement. Ses yeux aux lueurs dorées et hypnotiques redevinrent indéchiffrables. Elle eut le sentiment de se trouver devant un léopard. Un prédateur avide qui ne trahissait jamais aucune de ses intentions.

        — Et que révèle-t-elle à mon sujet ?

        Sa voix était basse et étouffée. Son visage portait encore les stigmates du match qu’il venait de disputer : les lèvres rouges et gonflées, un œil légèrement tuméfié… Avec son air sévère, il était l’expression même d’une masculinité brute et dangereuse. Tamsin eut un léger vertige, et réalisa qu’elle tremblait — comme lorsqu’elle avait peur.

        Ce qui était grotesque ! Elle n’avait pas peur d’Alejandro D’Arienzo, elle était en colère contre lui. Nuance ! Elle réussit à lui décocher un sourire mielleux.

        — Voyons…, fit-elle avec une douceur venimeuse. Elle révèle que vous n’êtes qu’un salaud arrogant et misogyne pour qui les femmes ne sont que des objets.

        Alejandro eut une moue dédaigneuse et répliqua :

        — N’êtes-vous pas précisément l’incarnation de la femme-objet ?

        Elle reçut cette remarque comme une gifle. Les souvenirs de leur première rencontre défilèrent dans sa mémoire, et elle fut contrainte d’affronter l’image qu’il lui renvoyait : celle de la jeune fille qui s’était vêtue comme une courtisane et jetée à sa tête sans même lui dire son nom.

        — C’était il y a six ans ! protesta-t-elle d’une voix enrouée. Une seule soirée, il y a six ans !

        — Et combien de fois cela s’est-il reproduit depuis ?

        Tamsin haussa les épaules et eut un petit rire désinvolte. Pour rien au monde elle ne lui aurait laissé entrevoir que sa rebuffade l’avait très profondément blessée.

        — Quelle importance ? Essaieriez-vous de me faire croire que vous avez mené une vie de moine depuis six ans ?

        — Pas du tout.

        — Dans ce cas, pourquoi aurais-je une vie de nonne de mon côté ? Qu’est-ce que vous imaginiez ? Que je sombrerais dans le désespoir parce que je ne vous intéressais pas ? Sûrement pas ! Je suis allée de l’avant.

        — Et plutôt deux fois qu’une, commenta Alejandro avant de s’incliner pour jouer un coup. De toute évidence, l’équipe d’Angleterre est votre réserve personnelle de cavaliers.

        Il frappa d’un coup sec la boule blanche, qui ricocha sur la table. Tamsin eut la sensation que c’était son cœur qu’il venait de toucher.

        — Erreur, fit-elle sans rien laisser paraître. Les joueurs de l’équipe sont mes clients.

        — Vraiment ? Mea culpa. J’ai cru que c’était l’inverse.

        — Ne soyez pas stupide ! Ils sont mes clients parce que je suis leur styliste. J’ai conçu les nouvelles couleurs de l’équipe, leurs tenues et leurs vêtements hors terrain.

        Le visage d’Alejandro prit une expression de surprise. Vite remplacée par une moue cynique.

        — Non, sans blague ?

        Elle allait rétorquer, mais la porte s’ouvrit, et le jeune Ben Saunders apparut en chancelant. Son regard vacillant se porta tour à tour sur Tamsin et Alejandro.

        — Oups… désolé pour l’interruption.

        Il sourit jusqu’aux oreilles, pensant interrompre une conversation galante, puis recula vers la porte avec des précautions exagérées et comiques. Tamsin s’élança pour le retenir.

        — Ben, attends ! Dis-lui pour les nouvelles couleurs. Dis-lui qui est le designer.

        Ben la regarda d’un air hébété par l’alcool.

        — Euh… toi, fit-il d’une voix hésitante.

        Génial, pensa Tamsin. Plus convaincant, on ne fait pas.

        — Oui, bien sûr c’est moi.

        Ben hocha la tête et continua à sourire.

        — Et les cochtumes, balbutia-t-il d’une voix toujours plus avinée, en pivotant pour faire admirer son habit. C’est toi auchi, non ? Très beaux cochtumes. Tamsin très douée. Très adroite pour mesurer la… longueur de jambe…

        — Oh ! je n’en doute pas, ironisa Alejandro. Cela demande beaucoup d’habileté…

        Tamsin serra les mâchoires.

        — Merci, Ben, dit-elle en l’entraînant vers le seuil. Tu ferais bien d’aller prendre un café, ou quelque chose…

        Dès que la porte fut refermée sur lui, elle puisa dans ses dernières réserves de courage et d’amour-propre pour faire face à Alejandro avec l’air le plus digne possible — contenant la rage qui bouillonnait en elle.

        — Vous le croyez, maintenant, que je ne suis pas une héritière écervelée qui ne sait rien faire de ses dix doigts ?

        — Cela ne prouve rien. Il est très judicieux de vous mettre en avant pour la publicité des nouveaux designs. Mais de là à prétendre que vous en êtes l’auteur… Le domaine des vêtements de sport est ultra-compétitif, figurez-vous.

        — Certes. Je le sais puisque j’ai obtenu la commande.

        Alejandro avala sans hâte une gorgée d’alcool.

        — Et quelles étaient vos qualifications, lady Calthorpe ? La position de votre père au sein de la Rugby Football Union ? Vos recherches personnelles intensives sur les corps des joueurs de rugby ?

        — Non ! lui assena Tamsin, qui avait envie de hurler. Mon diplôme avec mention très bien en stylisme et fibres textiles, en particulier mon projet de fin d’études sur les textiles intelligents ! J’ai dû concourir pour avoir cette commande, et je l’ai obtenue grâce à mon mérite.

        — Tiens donc ! fit Alejandro avec une incrédulité cynique. Vous êtes bonne dans votre partie, alors.

        Décidément, elle perdait son temps, pensa-t-elle. Si elle s’attardait ici, elle ne répondrait plus de sa réaction ! Avec un sourire glacial, elle posa la main sur la poignée de la porte.

        — Je le suis. Mais vous n’êtes pas obligé de me croire sur parole. Mon travail parlera de lui-même, si vous consentez à l’examiner.

        — C’est fait. En ce qui concerne les maillots, en tout cas, dit-il avec un rire bas. J’en ai un, pas vrai ?

        Tamsin se figea, traversée par une vision perturbante.

        — Certes, fit-elle, amère. Comment pourrais-je l’oublier ?

        — Mystère, vu que vous sembliez tenir à le récupérer. Mais il faut croire que ça n’a pas tant d’importance.

        Il s’était approché dangereusement près d’elle, et elle prit une longue inspiration pour calmer son tumulte intérieur. La senteur tiède et virile d’Alejandro lui fouetta les sens. Elle détourna le visage en évitant de le regarder.

        — C’est important, affirma-t-elle. Je dois le récupérer.

        — En tant que styliste, vous devez en avoir plein. Vous pouvez tout de même renoncer à celui-là, non ?

        — Ce n’est pas aussi simple. Je…

        Elle leva la tête tandis qu’il faisait un pas de plus dans sa direction. Elle ne put s’empêcher d’admirer la beauté ténébreuse d’Alejandro. De nouveau, ses traits étaient empreints d’une émotion toute particulière qu’elle n’aurait su définir.

        — C’est bien ce que je pensais, fit-il d’une voix où perçait l’amertume. Il ne s’agit pas du maillot. C’est parce que votre père ne veut pas voir l’emblématique rose anglaise sur un torse argentin.

        — Non, murmura-t-elle.

        Avec une douceur caressante, la main chaude d’Alejandro vint se poser sur la joue de Tamsin, l’effleurant du bout du pouce. Ce contact la fit frissonner violemment. Elle vacilla vers lui un bref instant, tandis qu’il l’incitait à lever les yeux vers lui.

        — J’espère que vous avez plus de talent comme styliste que comme menteuse.

        — Je ne mens pas, siffla-t-elle en se dégageant. Cela n’a rien à voir avec mon père. Il y a eu un problème de… de fabrication. Je m’en suis aperçue hier lorsque j’ai eu l’idée de tester les couleurs et constaté que le rouge des emblèmes n’était pas grand teint. J’ai dû demander au fabricant de réaliser d’autres maillots en urgence. Il n’a été possible d’en réaliser qu’un seul pour chacun des joueurs. C’est pour ça qu’il me faut le vôtre. Sinon, demain à Twickenham, Ben Saunders ne sera pas seulement ivre, il sera aussi à moitié nu… Ah, ça vous fait rire ? acheva-t-elle avec fureur.

        — Vous vous disiez bonne dans votre partie, pleine de mérite, railla-t-il. Contre qui avez-vous concouru, en réalité ? Des collégiens ?

        — Oh ! soyez tranquille, je peux relever le défi des meilleurs ! Bon, c’était merveilleux de vous revoir, ironisa-t-elle, mais je dois retourner à la fête. Alors, si vous voulez bien me rendre ce maillot…

        Elle se rapprocha du seuil, mais il lui barra le passage. Il avait soudain un air dur.

        — Votre petit numéro de diva gâtée ne prend pas avec moi.

        — Qu’est-ce que vous attendez ? lui jeta-t-elle. Que je vous supplie ?

        Il l’accula contre la table de billard.

        — Tentante suggestion. Mais j’ai une meilleure idée.

        Il se pencha vers elle, et elle sentit son cœur s’emballer. Aurait-il le culot de l’embrasser à présent ? Elle eut un mouvement de recul, prête à le repousser sans ménagement. Mais elle réalisa qu’il ne faisait que s’emparer de la queue de billard posée derrière elle.

        — Vous pouvez relever le défi des meilleurs ? Voyons un peu ça.

        Il rassembla les boules de billard éparses dans le triangle, puis tendit une autre queue à Tamsin. Elle la saisit avec hésitation.

        — Je ne comprends pas…

        — Vous voulez votre maillot ? Il va falloir le gagner.
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        Il vit passer un éclair de panique dans son regard, et en éprouva une sombre satisfaction.

        — Ne soyez pas ridicule. Jouer avec vous ? Maintenant ? Laissez tomber ! fit-elle avec un rire de dédain.

        Il lui offrait une occasion de faire ses preuves. Elle ne pouvait pas gagner, bien entendu. Il jouait trop bien pour qu’elle l’emporte. Mais, si elle avait essayé, il l’aurait porté à son crédit… et lui aurait restitué le maillot quel que soit son score.

        — Vous avez peur de perdre ? lança-t-il. Je ne vous en blâme pas, vous n’y êtes sans doute guère habituée. Je ne vous ferai pas de faveur, croyez-moi, qui que vous soyez et quel que soit votre père.

        — Ce n’est pas l’idée de perdre qui me dérange, dit-elle avec un regard étincelant. C’est la pensée de passer une heure en votre compagnie.

        — Oh ! je mettrai beaucoup moins de temps pour vous démolir !

        Le regard de Tamsin s’emplit de défi et d’une colère non dissimulée.

        — Me démolir ? Ça m’étonnerait.

        — Vous vous dégonflez ?

        — Sûrement pas !

        Elle s’empara de la queue de billard, et se trouva un instant si près de lui qu’il sentit son souffle tiède sur son cou. Comme autrefois, une vague de désir le saisit, violente et irrépressible.

        — Je n’irai nulle part tant que je n’aurai pas récupéré mon maillot.

        Elle alla se placer à l’autre bout de la table, et Alejandro, contemplant les mouvements onduleux de son dos dénudé, sentit son bas-ventre s’embraser.

        Voilà qui complique un peu les choses, pensa-t-il, soudain contrarié.

        — Eh bien, que choisissons-nous ? Le bar-room pool des quartiers populaires ? lança Tamsin.

        La lumière de la lampe de billard tombait sur ses courts cheveux blonds, lui donnant l’allure d’un ange rebelle. Elle le regardait sans ciller, avec insolence, de ses grands yeux verts et brillants.

        — Si c’est ce que vous voulez.

        — Cela m’est égal. Je pensais seulement que c’était le type de jeu dont vous aviez l’habitude.

        Pendant un court instant, il lui voua une haine fulgurante. Pour elle, comme pour son père, il restait le « garçon sorti de nulle part », l’imposteur dans le cercle élitiste de jeunes Anglais privilégiés que formaient l’équipe et le milieu social où elle évoluait.

        — Je peux jouer à tout n’importe où, lady Calthorpe. Peut-être préférez-vous le billard anglais ?

        — Oh ! le bar-room pool me convient très bien, dit-elle avec une feinte insouciance, en espérant que ses fréquentes parties de billard dans le foyer étudiant s’avéreraient payantes.

        Car, d’ici quelques instants, elle risquait de se trouver plutôt hors de son élément…

        Sous la lumière du grand lustre, qui faisait naître des ombres sous ses hautes pommettes et sa bouche meurtrie, Alejandro avait tout du guerrier vengeur. Pleine d’appréhension, elle le vit contourner la table avec aisance et une expression qui signifiait clairement « Je peux jouer à tout, n’importe où. » Et, dans un mélange de peur et d’excitation, elle sut que cela était vrai. Il était ce genre d’homme, tout aussi à son aise dans un bar des quartiers pauvres de Buenos Aires que dans un gentlemen’s club ultrasélect de Mayfair. Il possédait une assurance naturelle de vainqueur né.

        — A vous d’abord, dit-il.

        Elle plaça sa main droite sur la table en espérant qu’il ne remarquerait pas son tremblement.

        — Vous êtes gauchère ?

        — Pour certaines choses.

        Elle tira pour éclater le triangle de billes, manquant sa frappe, si bien que les boules se dispersèrent n’importe comment sur le tapis.

        — Le billard en fait-il partie ? fit-il railleusement. Vous seriez peut-être meilleure de la main droite.

        — Merci du conseil mais, si j’ai besoin d’un tuyau, je vous ferai signe.

        — De toute façon, vous n’obtiendrez rien, lâcha-t-il avec décontraction, tournant autour de la table et frappant les boules avec une efficacité redoutable. Mais je peux rééquilibrer la partie. Puisque vous jouez de la main gauche, je veux bien en faire autant.

        Tamsin voulut rétorquer, mais elle avait la bouche sèche. Son regard était fixé, malgré elle, sur la main puissante et halée d’Alejandro qui plaçait en chevalet ses longs doigts racés pour tirer.

        Le silence régnait dans la pièce, à peine troublé par le tic-tac de l’horloge sur le manteau de la cheminée, où le feu n’était plus qu’un amas de braises incandescentes. Le regard concentré d’Alejandro était à hauteur du creux de ses cuisses, et elle avait l’impression qu’il pouvait voir à travers la mousseline ultrafine de sa robe. Cette pensée sema un trouble profond dans son esprit. Frissonnant de nouveau, elle réalisa qu’elle était en proie à une violente bouffée de désir.

        Après tout ce temps, il continuait de lui faire le même effet ? Elle n’avait donc rien appris ? Furieuse contre elle-même, elle serra les doigts sur la queue de billard.

        Le claquement des boules entrechoquées la fit tressaillir et, fascinée, elle suivit du regard la boule jaune qui traversait le tapis et se dirigeait vers la poche proche de sa cuisse. Elle frissonna, imaginant les doigts d’Alejandro sur sa peau…

        — Eh bien, dit-il avec une courtoisie exagérée, je vous cède la main.

        Elle cilla. Il avait manqué son coup. Mais elle se garda de triompher… après tout, il avait joué de la main gauche.

        — Je n’ai nul besoin de faveurs, jeta-t-elle en s’approchant d’un pas vif pour tirer à son tour. En fait, tout ceci est inutile. Ne vaudrait-il pas mieux que vous agissiez avec décence, pour une fois, et que vous me rendiez le maillot ? Ou bien avez-vous décidé de m’empoisonner la vie ?

        — Vous voulez déclarer forfait ?

        Elle sourit. Elle avait la sensation de planer et, pourtant, elle était étrangement lucide et calme lorsqu’elle se tourna vers lui.

        — Ça vous plairait, hein ? Eh bien, vous pouvez toujours courir.

        — En êtes-vous sûre ? dit-il à voix basse. Vous savez que vous n’avez pas la moindre chance de gagner, n’est-ce pas ?

        Il la regarda, et elle se laissa envelopper par son regard doré. Elle avait l’impression de se noyer lentement, et c’était à la fois délicieux et terrifiant.

        — Nous verrons, dit-elle en se tournant de nouveau vers la table de billard.

        Alors qu’elle préparait son tir, elle eut la sensation que les yeux d’Alejandro laissaient une marque incandescente sur la peau nue de son dos… Elle pouvait presque sentir son regard parcourir sa colonne vertébrale, s’attarder sur sa chute de reins et remonter doucement vers ses épaules…

        Elle devait reprendre ses esprits, se concentrer ! Elle se pencha d’avantage pour stabiliser sa position. Derrière elle, elle entendit un crissement : Alejandro passait la main sur son menton bleui par une barbe naissante. Ce bruit acheva de lui faire perdre la tête. Elle tira presque aveuglément. Dans une série de petits chocs saccadés, les balles ricochèrent contre les bandes, la balle orange qu’elle avait visée tombant dans la poche du haut. Alors qu’elle passait de l’autre côté de la table, elle lança à Alejandro :

        — J’espère que vous comptez les points.

        — Soyez tranquille, fit-il avec un rire narquois. Et vous êtes encore très loin d’avoir gagné le maillot. Modérez votre enthousiasme.

        Elle lui décocha un regard noir. Pour toute réponse. Alejandro l’observa alors qu’elle s’inclinait pour jouer le coup suivant, et son regard se porta malgré lui vers la naissance de ses seins. Dans cette atmosphère tamisée, les yeux de Tamsin avaient la couleur et l’éclat de l’émeraude.

        Elle jaugea le tir, très concentrée, laissant pointer une langue rose entre ses lèvres pulpeuses. D’un mouvement sec, elle logea la boule dans la poche. Alejandro réalisa qu’il avait, pendant ce temps, retenu son souffle. Il était tendu. A vrai dire, son sexe s’était tendu…

        Le diable emporte cette femme ! Comme elle se redressait, il revit sur son visage la jubilation qu’elle avait eue lorsqu’elle avait amadoué son père. Elle menait son petit jeu avec lui, réalisa-t-il. Elle avait tout à fait conscience d’être follement sexy lorsqu’elle s’inclinait par-dessus la table de billard, laissant bâiller le col de sa robe. Elle le manipulait sans vergogne, comme elle l’avait fait lors de cette lointaine nuit à Harcourt Manor. Mais avec beaucoup plus de subtilité.

        — Ce n’est pas de l’enthousiasme, monsieur D’Arienzo, dit-elle d’une voix rauque, mais de l’assurance.

        Le désir s’empara alors totalement de lui, lui donnant le vertige. Adossé à son fauteuil, les yeux mi-clos, il la regarda évoluer autour de la table de billard, effectuant tir sur tir. Dans la pièce silencieuse, le moindre bruit semblait amplifié, et il avait une conscience presque éprouvante du souffle léger de Tamsin, du bruissement de la soie de sa robe contre sa peau.

        Elle dit d’un ton froid, en se redressant :

        — J’ai loupé mon coup. La main est à vous.

        Il se leva et, avec raideur, s’approcha de la table. L’esprit accaparé par tout autre chose, il avait presque oublié la partie, et fut surpris de voir qu’il restait très peu de boules. Elle était plus habile qu’il ne l’avait supposé ! Alors qu’il se penchait vers le tapis vert, il vit qu’elle prenait le cube de craie pour le passer sur le procédé de sa queue de billard. Elle la tenait à deux mains et, quand elle la rapprocha de sa bouche pour souffler légèrement sur le bout afin de chasser l’excès de craie, ce fut une vision si suggestive… Une provocation et un tourment si intense qu’il en fut complètement désorienté.

        — Je dois vous féliciter. Vous jouez très bien.

        Il avait parlé avec calme, mais il tira presque avec fureur, révélant sa rage intérieure. Les quelques billes qui restaient encore ricochèrent violemment contre une bande, puis l’autre, et enfin, s’immobilisèrent.

        — Merci, dit-elle.

        Il recula d’un pas, sortant du halo de lumière, et s’adossa au mur lambrissé en détournant le regard.

        — Je ne vous félicitais pas pour votre habileté de joueuse.

        De nouveau, il tourna la tête, ne pouvant s’empêcher de la regarder. La peau dénudée de son dos luisait, veloutée et sans défaut. Sa colonne vertébrale saillait légèrement, et il avait envie d’y laisser courir ses doigts, jusqu’à l’endroit où elle disparaissait sous la soie grise de sa robe. Elle ajusta sa pose, appuyant ses hanches contre la table.

        — Ah ? lâcha-t-elle avec détachement, en se penchant.

        Alors que le tissu de sa robe remontait légèrement sur ses cuisses, Il constata qu’elle portait des bas en soie ultrafine avec de larges parements de dentelle, à présent visibles. Il en eut le souffle coupé.

        — De quoi parliez-vous, alors ? acheva-t-elle en se tournant vers lui.

        — De votre stratégie. Même si elle se fonde sur un présupposé erroné. Si vous croyez, après la dernière fois, que je pourrais être tenté le moins du monde…

        — Espèce de salaud !

        Surpris, il la vit se tourner vers lui dans un accès de rage folle. Il eut à peine le temps d’immobiliser son poignet alors qu’elle tentait de le gifler, et lui fit plier le bras.

        — Je n’imagine rien de tel, votre indifférence ne m’a pas échappé, continua-t-elle en lui opposant un regard brillant de défi. Mais, rassurez-vous, vos embrassades et palpations sur le terrain quand vous marquez un but passent aux yeux des gens pour un signe de camaraderie sportive.

        Il resserra son emprise et la vit se crisper de douleur.

        — Attention, Tamsin…

        — Pourquoi ? fit-elle avec un rire moqueur. Parce que vous ne…

        Elle ne put poursuivre. D’un geste sûr, il s’était emparé de ses deux poignets et, les maintenant enserrés, il posa ses lèvres sur les siennes. Ce baiser inattendu et presque brutal la laissa sans défense.

        Elle eut l’impression de s’envoler du haut d’une falaise. La gravité semblait avoir disparu. Le monde n’était plus que feu et ténèbres.

        Alejandro l’attira contre son corps manifestement excité. Il lâcha ses poignets et, les mains libres, elle put caresser ses épaules puissantes, son cou et empoigner ses cheveux. Son odeur la submergeait, masculine, terrienne et fraîche. Sa bouche virile meurtrissait la sienne, violente, éperdue, la marquant de son empreinte. Tamsin réalisa alors qu’elle attendait ce moment depuis six ans… depuis une éternité.

        Acculée contre la table de billard, elle s’y hissa d’un mouvement instinctif, écartant les jambes, attirant Alejandro vers elle. Leurs souffles rauques et précipités résonnaient à présent dans la pièce. Elle vibrait de désir, s’ouvrant à lui telle une fleur exotique charnue et offerte.

        Plus rien n’existait que ce désir. Elle était dans les bras d’Alejandro D’Arienzo, sa bouche écrasait la sienne, ses bras l’enlaçaient, ses pouces effleuraient le renflement de ses seins…

        Alejandro releva la tête et la regarda. Ses yeux d’or bruni la fixèrent. La coupure de ses lèvres s’était rouverte dans la sauvagerie de leur baiser, et du sang y perlait.

        Il effleura avec le pouce les bouts de ses seins gonflés, hypersensibles. Elle renversa la tête et, d’un geste instinctif, replia ses jambes autour de lui, se frottant au renflement de son membre érigé à travers la soie de son slip. Dans sa volupté, elle avait les lèvres entrouvertes, les yeux dilatés, le souffle court. Elle le contempla, comme figée au bord d’un abîme avant une chute vertigineuse. Mais ce fut un visage impassible qu’elle découvrit.

        Avant qu’elle puisse esquisser un geste, ébaucher un son, il recula, s’écartant de la table et lui tournant le dos pour lui cacher son expression.

        — La preuve est faite que vous avez manqué votre cible, chérie, laissa-t-il tomber d’une voix moqueuse. Je suis loin d’être indifférent aux femmes. Mais les filles à papa qui recourent au sexe pour marchander ne me font ni chaud ni froid. Désolé.

        Tamsin crut qu’elle allait s’évanouir. Elle ferma les yeux, luttant pour rassembler force et dignité. Elle prépara mentalement ce qu’elle allait lui dire, ce qu’elle avait rêvé de lui dire depuis la nuit à Harcourt… et dire qu’il recommençait ! Quel monstre !

        Mais, quand elle rouvrit enfin les paupières, Alejandro était parti.
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        Avec un gémissement, Tamsin examina son reflet dans le miroir. L’éclairage des toilettes des dames à Twickenham était plus fonctionnel que flatteur. Mais cela ne justifiait pas sa mine affreuse.

        En cet instant, elle aurait préféré affronter un peloton d’exécution plutôt qu’une brochette de photographes et journalistes des médias en vue, mais elle n’avait pas le choix. Son père l’attendait avec les officiels, et il voudrait une présentation impeccable.

        D’une main tremblante, elle farda sa bouche, se rappelant sa sensation de brûlure quand Alejandro l’avait embrassée et lui avait rougi les lèvres avec son sang.

        Ah, non ! Ce n’était pas le moment de penser à ça ! Elle devait agir en professionnelle, et non prolonger les heures d’insomnie pendant lesquelles elle s’était torturée avec la même question : Pourquoi ai-je été si stupide ?

        Alejandro D’Arienzo l’avait humiliée une fois, et c’était déjà trop. Alors, comment avait-elle pu lui permettre de remettre ça ? C’était insensé ! On eût dit que, quand il l’avait abandonnée dans les ténèbres du jardin d’hiver de Harcourt Manor, elle avait été frappée de pétrification mentale. Pendant six ans, elle avait continué à mener en apparence une vie normale, et même réussie, sans qu’aucun de ses proches — pas même Serena — ne s’aperçoive qu’elle était en réalité à l’arrêt, tel un mécanisme en panne.

        Jusqu’à hier soir.

        Elle referma son tube de rouge et le remisa dans son sac alors que ses yeux s’humectaient. « Une grande fille ne pleure pas », c’était le leitmotiv de son père. A la naissance de Tamsin, Serena, âgée de deux ans, avait déjà son étiquette : jolie et féminine. Tamsin avait hérité de celle de « coriace », et Henry l’avait traitée comme le fils qu’il n’avait jamais eu. Très tôt, elle avait appris à retenir ses larmes. La nuit dernière était une exception — un énorme raté —, mais elle s’était ressaisie, aujourd’hui.

        Elle inspira profondément, puis jeta un dernier regard à son reflet avant d’entrer dans l’« arène ». Sa tenue d’aujourd’hui — costume-pantalon noir et austère, escarpins à talons — proclamait : Qui me cherche me trouve !

        Le brouhaha de la salle de presse se répandait jusque dans le couloir, et Tamsin frissonna. Ce n’était pour le moment qu’un brouhaha ordinaire, mais il pourrait, dans quelques minutes, devenir le grondement d’une horde de journalistes résolus à lui faire la peau !

        — Ah, te voilà, Tamsin, on t’attend, dit Henry Calthorpe en venant à sa rencontre. Tout va bien ?

        — Mais oui, papa, répondit-elle, se forçant à sourire. Pourquoi cette question ?

        — Oh ! pour rien. Tu es un peu pâle, c’est tout. Mais, si tu es prête, allons-y.

        Le vacarme s’accentua à leur entrée. Les caméras se mirent à ronronner, et des journalistes se levèrent, avides de réponses. Des photos grandeur nature des joueurs, alignés avant le coup d’envoi du match de la veille, avaient été installées derrière la longue table, à l’avant de la salle. En s’asseyant sur le siège placé devant l’effigie de Matt Fitzpatrick, Tamsin se retrouva entre son père et Alan Moss, le kiné de l’équipe. Il était venu expliquer l’effet du tissu intelligent des nouvelles tenues sur les performances des joueurs. Mais il prendrait aussi le relais si elle avait une défaillance, pensa-t-elle en prenant un stylo et en se mettant à griffonner fébrilement.

        Henry fit les présentations, décrivant le rôle de chacun.

        — Vous le savez sans doute, Tamsin Calthorpe a obtenu la charge de dessiner les nouvelles couleurs ainsi que les vêtements officiels de l’équipe hors terrain.

        — Quelle surprise ! lança une voix tout au fond. Je me demande comment ?

        Indignée, Tamsin se redressa. Sourire aux lèvres, elle affronta les flashs des photographes.

        — Ce succès est dû à mon diplôme de spécialisation en textiles et à mon expérience de styliste sous ma propre marque : Coronet, dit-elle sans réprimer une intonation un peu tranchante. Il y avait trois autres designers en lice, et la sélection s’est faite sur les idées soumises pour cette mission.

        — Mais pourquoi avez-vous posé votre candidature ? insista quelqu’un. Vous êtes connue pour vos robes du soir destinées aux célébrités. Passer à la conception de vêtements de sport professionnels, c’est un sacré bond, non ?

        Tamsin s’était attendue à cette question, mais l’hostilité patente du journaliste la hérissa.

        — En effet. C’est pour ça que je voulais remporter cette commande. J’avais créé ma maison de couture en partant de rien, et j’étais prête pour un nouveau défi.

        — C’est le challenge qui vous motivait ou l’argent ? Le bruit court que le plagiat de vos modèles diffusés dans le prêt-à-porter a eu de fortes répercussions sur Coronet.

        Tamsin eut l’impression de recevoir un uppercut. Sous les lumières vives des projecteurs, elle ne distinguait pas bien l’assistance, et c’était tant mieux. Il était plus facile de mentir sans voir son interlocuteur.

        — Les créations de Coronet sont toujours aussi demandées, soutint-elle. Mon associée, Sally Fielding, a été sollicitée pour les Oscars de l’an prochain et les BAFTAS.

        C’était vrai. Sally avait été approchée par plusieurs agents de Hollywood et Londres. Mais, comme la plupart attendaient qu’on leur offre les robes du soir « juste pour la gloire », de telles « commandes » ne doperaient pas la trésorerie de Coronet. Mais ce n’était pas le moment de penser à ça ! Elle devait rester concentrée.

        — Admettez que votre expérience en créations féminines a contribué à vous faire remporter ce marché.

        Elle n’eut pas le temps de se réjouir de cette observation honnête. Le journaliste ajouta d’un ton railleur :

        — Ces énormes roses avec des gouttes de rosée, sur les maillots, sont si mignonnes…

        Une tempête de rires accueillit cette réplique. Domptant son exaspération, elle fit valoir doucereusement :

        — C’est peut-être un problème pour les hommes en mal de masculinité, mais cela ne concerne pas les joueurs de l’équipe. Les « gouttes de rosée », comme vous dites, sont des points d’adhérence caoutchoutés qui facilitent la prise pour les touches et les mêlées. Mais, vous avez raison, mon passé de styliste a joué un rôle. Le point de départ de toute création, c’est le tissu. En sport comme ailleurs. Avec Alan, à côté de moi, et des experts américains, nous avons choisi les tissus intelligents les plus perfectionnés du monde.

        La salle était plus calme maintenant. Les gens écoutaient et prenaient des notes.

        — Nous avons d’abord travaillé sur les sous-maillots, continua-t-elle. Le tissu spécial améliore l’oxygénation du sang en absorbant les ions négatifs sur la peau des joueurs. Cela améliore les performances et la résistance.

        — Alors, pourquoi l’Angleterre a-t-elle perdu hier ? ricana une voix.

        
          Parce qu’Alejandro D’Arienzo jouait dans le camp adverse.
        

        Pendant un instant terrifiant, Tamsin crut avoir proféré cette réponse à voix haute. Elle réalisa cependant que les caméras avaient pivoté vers le coach, qui parlait de forme physique, blessures, entraînement. Elle pensa sans joie que les critiques avaient raison. Elle n’appartenait pas à cet univers. Elle aurait mieux fait d’être dans son atelier, avec son équipe, et de travailler sa collection automne hiver…

        A condition que Coronet reste viable ! La commande de la Rugby Football Union avait un peu calmé le banquier, mais…

        Elle tressaillit au coup de coude d’Alan qui lui soufflait : 

        – Tamsin, une question pour toi. 

        Elle cilla et, le regard ébloui par les lumières, demanda en direction de la salle :

        — Pardon, pouvez-vous répéter ?

        — Bien sûr, reprit une voix nonchalante. Je me demandais si vous aviez rencontré des problèmes particuliers dans la fabrication des tenues ?

        Elle eut soudain l’impression d’être saisie à la gorge, et lutta pour recouvrer son souffle. Impossible de se méprendre à ce timbre rauque et railleur, empreint d’une sensualité tout espagnole.

        — Non, assura-t-elle en cherchant Alejandro du regard.

        — Aucun ?

        Elle le vit enfin qui s’avançait et constata avec horreur qu’il tenait le maillot avec le dossard numéro dix.

        C’était vraiment un ignoble sadique ! pensa-t-elle. Il voulait, devant ces gens qui ne songeaient qu’à mettre ses capacités en doute et l’écharper, lui faire admettre qu’elle avait été prise en défaut. Comme s’il ne l’avait pas assez humiliée !

        — Aucun, réitéra-t-elle avec calme. J’ai eu la chance d’avoir d’excellents collaborateurs. Avec des tissus très techniques, il n’est pas rare d’avoir des problèmes de teinture ou finitions. Mais j’ai pu anticiper les anicroches éventuelles, et tout s’est très bien passé.

        Elle le défia du regard. Que faisait-il ici ? Etait-il venu pour la démolir ?

        En voyant l’Argentin surgir l’assemblée de journalistes, son père lâcha un soupir exaspéré, et murmura à l’oreille de l’officiel de la Rugby Football Union proche de lui. Tamsin savait qu’elle n’avait qu’un signe à lui adresser pour qu’il fasse évacuer Alejandro D’Arienzo de la salle. Mais elle tenait à prouver qu’elle ne réglait pas ses problèmes avec l’aide conciliante de son père.

        — Dans ce cas, dit tranquillement Alejandro, seriez-vous disponible pour des commandes du même genre ?

        — C’est-à-dire ?

        Le public suivait la scène avec la fascination des badauds voyeurs qui s’arrêtent devant un accident de la route, pensa-t-elle avec amertume.

        — Miss Calthorpe… pardon, lady Calthorpe, corrigea-t-il avec une courtoisie perfide, vous nous avez convaincus d’avoir remporté ce marché à la loyale et d’avoir tout supervisé de la conception à la réalisation. Je ne suis sûrement pas le seul à admirer le résultat de votre travail.

        Il y eut, à ces mots, des murmures d’approbation dans les rangs des journalistes, en dépit de leurs réticences. Ils regardaient Alejandro comme s’il était un demi-dieu, pensa-t-elle avec irritation. Il les avait déjà retournés !

        — Je suis l’un des sponsors de Los Pumas, l’équipe de rugby d’Argentine, continua-t-il. Et j’aimerais vous inviter à créer leurs nouvelles tenues pour la prochaine saison.

        — P-pardon ?

        Bouche bée, Tamsin se tourna vers son père. Elle avait sûrement mal entendu !

        Henry Calthorpe s’éclaircit la gorge, prenant un air important.

        — Je crains fort, dit-il avec dédain, que ce ne soit impossible. Tamsin est prise pour plusieurs mois. Mais une demande écrite de votre part sera sûrement…

        Un murmure de dérision s’éleva dans la salle, et les journalistes échangèrent des regards excités : il y avait un duel au programme ! Tamsin, elle, n’avait d’yeux que pour Alejandro. Son beau visage ténébreux était en cet instant celui d’un flibustier qui s’apprête à jeter par-dessus bord une captive. Il la tenait, et le savait. Si elle refusait, les propos qu’elle avait tenus passeraient pour autant de mensonges.

        Tamsin n’était pas du genre à capituler facilement. Mais, quand elle était en échec, elle s’en rendait compte. Elle força un sourire et déclara :

        – J’accepte l’invitation avec plaisir, monsieur D’Arienzo.

        *  *  *

        A la fin de la conférence de presse, un petit déjeuner était prévu, et Alejandro d’Arienzo avait l’intention d’y assister. Il se sentait étrangement satisfait de son coup d’éclat. Grâce à sa manœuvre, il mettait au défi le clan Calthorpe dans son ensemble ! Lady Calthorpe avait du talent, à n’en pas douter. Ce talent s’étendait-il au domaine de la création ou se limitait-il à l’art du mensonge et de l’improbité ? Cela restait à définir !

        Alejandro avança parmi les journalistes qui reportaient leur curiosité sur lui après cette tournure imprévue et excitante des événements. Il les ignora, et se dirigea vers la porte que venaient de franchir les officiels de la Rugby Football Union, ainsi que Tamsin.

        Il la repéra aussitôt, en conversation avec son père, à l’autre bout de la salle où étaient servis du café et des croissants. Si ce tailleur sévère était censé lui donner l’air professionnel, c’était raté, pensa-t-il avec acrimonie. Elle semblait au contraire très jeune, trop mince, et… oh, oui bien sûr, vulnérable. Il aurait dû comprendre ça plus tôt ! C’était évidemment l’effet recherché.

        Alors qu’il se dirigeait vers le duo, il évita de regarder Henry Calthorpe et se concentra sur sa fille : elle était très pâle. Il avait pensé tout à l’heure que c’était dû à la lumière crue des spots, mais il voyait à présent qu’elle semblait près de défaillir. Avait-il donc réussi à percer le bouclier protecteur de lady Tamsin ?

        Se séparant de son père, elle le rejoignit. Elle tremblait, nota-t-il avec une curieuse sensation au creux de l’estomac.

        — J’espère que vous êtes content ! dit-elle du ton de quelqu’un qui n’espère rien de tel.

        — Je suis ravi, affirma-t-il avec nonchalance. Je viens d’obtenir les services d’une styliste talentueuse qui croule sous les commandes, paraît-il. Il ne me manque qu’une tasse de bon café pour que ma journée soit parfaite.

        — Obtenir ? Ou « extorquer par chantage » ?

        Alejandro se mit à rire.

        — Vous regardez trop de polars. A moins que je n’aie manqué l’instant où on vous a mis le couteau sur la gorge ?

        — Vous savez très bien de quoi je parle, siffla-t-elle en s’assurant que personne ne les écoutait. Il m’était impossible de refuser, ces journalistes n’attendaient qu’une occasion de me tailler en pièces.

        Avec effort, Alejandro conserva un air impassible. La senteur florale et fraîche de Tamsin réveillait ses émotions de la veille, lorsqu’il l’avait embrassée. Sa bouche, toujours un peu tuméfiée aujourd’hui, en gardait encore le souvenir.

        — Refuser ? Pourquoi le feriez-vous ?

        — Parce que je ne peux ni ne veux travailler pour quelqu’un qui ne m’inspire aucun respect.

        Il la dépassa et, avec la plus grande décontraction souleva la cafetière pour remplir une tasse en porcelaine.

        — Mon Dieu, lâcha-t-il, vous ferez bien de surmonter vos états d’âme. Car demain tous les médias annonceront que la styliste la plus courue d’Angleterre s’envole pour l’Argentine afin de déployer sa magie créatrice pour Los Pumas. A moins, bien sûr, continua-t-il en sirotant son café, que vous ne vouliez annoncer votre défection…

        — L’Argentine ? s’écria-t-elle d’un air horrifié. Qui a parlé d’Argentine ?

        Elle semblait si effrayée que, pendant un bref instant, Alejandro eut presque pitié d’elle. Presque seulement. Car il n’avait pas oublié le sale tour qu’elle lui avait joué six ans auparavant. Il allait le lui faire regretter…

        — Vous n’imaginiez tout de même pas que je ferais venir ici toute l’équipe. Cela se passe peut-être comme ça dans votre petit univers douillet, mais il va falloir vous habituer à d’autres procédés, chérie.

        Il vit s’obscurcir son regard vert, et s’attendit à une explosion de colère. La veille, elle avait essayé de le gifler, prouvant qu’elle ne manquait pas de tempérament. Qu’allait-elle faire à présent ? Trépigner ? Casser des tasses ? Appeler papa au secours ?

        Elle releva le menton, le toisant avec froideur, et il ne put s’empêcher d’admirer son sang-froid.

        — Pourquoi me faites-vous ça ?

        — Pardon ? Mais je vous rends service, Tamsin. Je vous donne l’occasion de faire vos preuves. De démontrer votre talent et d’assurer votre réputation. Vous devriez être reconnaissante. Et je croyais que vous aimiez les défis.

        Elle laissa couler un rire, alors, presque comme si elle était soulagée.

        — J’ai compris. Vous imaginez qu’on m’a tenu la main et mâché le travail. Vous êtes convaincu que je suis nulle et qu’une fois seule j’échouerai lamentablement. Et vous avez hâte d’assister à ma déconfiture. Eh bien, vous allez être déçu ! J’ai réussi par moi-même, et je peux continuer ! Je peux même faire mieux !

        — Excellent discours d’auto-encouragement, ironisa-t-il. Mais je vous avertis, Tamsin : ce n’est pas un jeu. Vous n’allez pas, comme hier soir, vous en tirer par la séduction. Il s’agit de choses sérieuses.

        Elle s’empourpra, son sourire se volatilisant aussitôt.

        — Et vous êtes le boss, c’est ça ? Parfait. Je suis ravie que les choses soient claires. Parce que, si vous posez ne fût-ce qu’un doigt sur moi, je vous assigne au tribunal pour harcèlement sexuel.

        Alejandro n’eut pas le loisir de rétorquer. Un membre de l’équipe technique, en survêtement et casquette aux armes de l’équipe anglaise, venait de surgir près d’eux, l’air anxieux.

        — Mademoiselle Calthorpe ? Le photographe est prêt. Mais, euh, il nous manque un maillot, apparemment…

        Un instant, elle resta figée. Puis, sans cesser de fixer Alejandro :

        — Merci, je vous l’apporte dans une minute.

        Alejandro sourit aussi largement que le lui permettait sa lèvre balafrée.

        — Une voiture passera vous prendre demain matin, dit-il. Soyez prête à onze heures, s’il vous plaît.

        — Demain ? Mais…

        Elle s’interrompit, consciente d’être prise au piège. Elle finit par hocher la tête, puis emboîta le pas au technicien, levant haut sa tête blonde.

        Alejandro la regarda partir. C’était son tempérament fougueux qui la portait, pensa-t-il. Elle semblait sûre d’être à la hauteur sur le plan professionnel. Mais, sur le plan personnel, cette fille à papa tiendrait-elle le coup ?

        Il attendit qu’elle ait presque rejoint le seuil avant de lancer :

        — Au fait, Tamsin ?

        — Oui, Alejandro ? fit-elle en pivotant sur elle-même. Ou dois-je vous donner du « monsieur », maintenant que je travaille pour vous ?

        — Alejandro conviendra très bien. Nous voyagerons dans mon jet. Ce n’est qu’un petit avion, alors, ne prenez qu’un bagage, s’il vous plaît. Je sais que les femmes emportent toujours toute une garde-robe inutile.

        — Seriez-vous en train de dire que les vêtements ne seront pas nécessaires ? Attention, monsieur D’Arienzo… Il s’agit de business, rien de plus.

        Là-dessus, elle s’éclipsa. Alejandro resta seul, l’esprit envahi par la vision de Tamsin Calthorpe allongée nue sur les sièges en cuir de son jet, et la déplaisante sensation qu’elle venait de marquer un point sur lui.

        Il suivrait son conseil : il serait prudent.

        Mal à l’aise, il commença à croire qu’en s’engageant dans cette affaire il se précipitait au-devant des ennuis.

        *  *  *

        — Un bagage ! Comment vais-je loger tout ce dont j’ai besoin dans un seul sac ? maugréa Tamsin, son portable à l’oreille.

        Elle prit une veste souple couleur chocolat et la considéra.

        — Qu’est-ce que je prends ? continua-t-elle. Le manteau militaire ou la veste en cachemire marron ?

        — La veste en cachemire, décréta Serena. Bon, dis-moi un peu comment réagit papa.

        — Il est fu-rieux. Ce qui est quand même un peu fort. Il sait très bien que je n’ai pas eu le choix, râla Tamsin.

        Elle flanqua la veste sur son fourre-tout en cuir déjà plein à craquer. Il était dix heures et demie, et la chambre semblait avoir été dévastée par des cambrioleurs : tiroirs ouverts, vêtements épars…

        — Tu sais bien que papa n’est jamais raisonnable quand il est question de sa fille préférée, commenta Serena.

        — Hein ? fit distraitement Tamsin. Dis, trois pulls, ce sera suffisant, à ton avis ?

        — Des pulls ? s’étonna Serena. Dis-moi donc un peu ce que tu emportes.

        — Tu vas me dire que je devrais prendre des tenues de soirée parce que ce play-boy de D’Arienzo donne des réceptions tous les soirs, mais je m’en moque. Il ne m’intéresse pas. J’y vais pour le travail, c’est tout.

        — En fait, je voulais savoir si tu n’as pris que des tenues d’hiver. En Argentine, c’est l’été !

        Tamsin se figea, jeta un regard sur l’horloge ancienne puis sur le ciel gris londonien, et poussa un gémissement.

        — Oh ! non ! Je n’avais absolument pas pensé à ça !

        — Pas de panique. Bon, tu dois d’abord vider ton sac…

        — OK, fit Tamsin en sortant du fourre-tout des piles de lainages. Et après, qu’est-ce…

        Elle s’interrompit en entendant un bruit de moteur. Une voiture venait de s’arrêter dans l’allée en contrebas. Une porte claqua, des pas retentirent sur les pavés.

        — Oh ! mon Dieu, Serena, il est là ! Il est en avance ! Qu’est-ce que je vais faire ?

        — Rester calme et professionnelle, intima Serena. N’oublie surtout pas qu’il ne faut pas lui faire confiance, et surtout qu’il est hors de question que tu couches avec lui.

        Elle soupira et s’assit sur le rebord de son lit.

        — Mais d’abord, tu dois lui ouvrir la porte, l’encouragea alors sa sœur…

        *  *  *

        — Enfin ! maugréa Alejandro en entrant dans le vestibule et en dépassant Tamsin. J’étais sur le point de partir, je croyais que vous aviez changé d’avis.

        — Pour rater une si belle occasion de faire mes preuves ? ironisa-t-elle. Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

        — A vous de me l’expliquer, répliqua-t-il sur le même ton. Vous êtes prête ?

        — Pas encore, dit-elle, déjà au milieu de l’escalier. Venez.

        Irrité, il la suivit en essayant d’ignorer sa silhouette moulée dans un jean noir.

        — J’espère que vous n’en avez plus pour longtemps. Mon chauffeur attend.

        — Ah ? On peut gagner l’Argentine en voiture ? railla-t-elle. Je croyais qu’on prenait l’avion.

        Il se retrouva dans un vaste salon avec une enfilade de fenêtres et un vieux parquet couleur miel. Il y avait un coin repas avec des placards bleu paon et une antique étagère de boulanger française débordante de vaisselle. L’autre partie était occupée par un canapé recouvert de brocart rose vif et un tapis blanc pelucheux. L’espace, blanc cassé, était clair et aéré. Mais il y régnait le plus invraisemblable désordre.

        — On vous a cambriolée, ou c’est toujours comme ça, chez vous ? demanda-t-il en regardant autour de lui.

        Il vit, près du téléphone, une série d’enveloppes brunes encore scellées avec la mention « urgent » tamponnée en rouge. Il enjamba des vêtements, magazines, chaussures et échantillons de tissu, pour s’approcher de la porte par laquelle Tamsin venait de disparaître. Il sentit son corps s’embraser en réalisant qu’il s’agissait de sa chambre.

        Elle prit à pleins bras une pile de vêtements d’hiver et la fourra dans le tiroir du bas d’une énorme armoire ancienne.

        — Non, dit-elle avec hauteur. C’est comme ça parce qu’un importun me force à partir à l’autre bout du monde sans préavis, puis se permet d’arriver trop tôt.

        — J’ai à peine dix minutes d’avance. J’ai supposé que vous aviez fait vos bagages hier soir.

        — Eh bien, vous avez tort de faire des suppositions. Après tout, je n’étais peut-être pas libre hier soir. Pourquoi devrais-je modifier mon emploi du temps au moindre claquement de doigts de votre part ?

        Pour toute réponse, Alejandro ramassa un bout de soie fuchsia qui traînait à terre. C’était un porte-jarretelles.

        — Je constate que vous n’avez rien annulé, commenta-t-il, sardonique.

        Il vit avec satisfaction son sursaut indigné. Elle le fixa tandis qu’il maniait le bout de tissu entre ses doigts puis le lâchait avec désinvolture sur le lit.

        — Si vous voulez tout savoir, j’ai passé la nuit dans mon atelier pour réunir ce dont j’aurais besoin pour mon travail. Alors, je n’ai pas eu le temps de ranger ni de faire mes bagages. Je me croyais engagée pour créer des maillots. Si c’est une fée du logis qu’il vous faut, adressez-vous ailleurs.

        Elle marquait un point. Il était peut-être préférable de suivre ce conseil, en effet. A en juger par ce qu’il avait découvert, n’importe quelle ménagère serait plus à même de concevoir des articles de sport que lady Tamsin Calthorpe.

        Adossé au chambranle, il l’examina d’un air songeur. La conférence de presse de la veille lui avait prouvé qu’elle était la reine du mensonge.

        Il promena son regard sur la pièce. Partout, la présence et la personnalité de Tamsin semblait s’y révéler. Sur la coiffeuse ancienne, un flacon de parfum évoqua la senteur florale de Tamsin ; un tube de rouge lui remémora ses lèvres pulpeuses au moment où il l’avait embrassée… et gonflées de désir, maculées de son propre sang, lorsqu’il s’était écarté d’elle…

        Il se détacha du chambranle et gagna la fenêtre d’un pas nerveux.

        — Ce serait plus rapide si vous m’aidiez, observa-t-elle en pliant la longue chemise blanche étalée sur le lit. Mais vous n’êtes peut-être pas du genre serviable ?

        — Ça dépend, commenta-t-il perfidement. Si la personne qu’on aide va ensuite affirmer qu’elle a tout fait…

        — Laissez tomber, répondit-elle en ignorant cette remarque perfide.

        — N’oubliez surtout pas ça, dit-il d’un air railleur en lui tendant le porte-jarretelles.

        Elle le lui arracha des mains et le flanqua dans un tiroir d’un geste rageur.

        — Je n’en aurai pas besoin. Il s’agit d’un voyage professionnel. Je croyais avoir été claire.

        De façon ostensible, elle prit des ensembles de lingerie sages et pudiques et, avec un regard de défi, les ajouta dans son sac. Puis elle tira sur la fermeture à glissière.

        — Voilà, je suis prête.

        — C’est tout ce que vous prenez ?

        Elle capta son regard incrédule, et haussa les épaules pour chasser sa propre incertitude. Il était hors de question qu’elle choisisse des tenues d’allure frivole ou glamour.

        — Je ne compte pas rester longtemps. Je n’ai certes pas l’intention de…

        — … faire la fête ? acheva-t-il avec un rire.

        — Exactement.

        — Dans ce cas, si vous êtes sûre d’avoir fini…

        — Parfaitement sûre. Allons-nous-en.
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        — Un peu de vin, lady Calthorpe ?

        Tamsin acquiesça, cachant sa contrariété. Elle n’aimait pas qu’on s’adresse à elle par son titre nobiliaire. Elle regarda Alberto, le steward, qui versait du vin blanc dans deux flûtes en cristal.

        Ils avaient décollé depuis plus d’une heure et, malgré le luxe inouï du jet privé d’Alejandro, elle se sentait nerveuse et stressée. Jusqu’ici, elle avait passé son temps à feuilleter un magazine. Et elle était incapable de dire ce qu’il contenait. En revanche, elle connaissait par cœur la couverture du rapport financier que lisait son compagnon de voyage, assis en face d’elle.

        — Pourriez-vous dire à votre équipe qu’il est inutile de me donner du « lady Calthorpe » ? Je n’utilise jamais ce titre, et je préfère qu’on s’adresse à moi par mon nom.

        Alejandro leva les yeux.

        — Si c’est ce que vous préférez, je les en informerai.

        Il restait impassible, alors pourquoi avait-elle la nette impression qu’il se payait sa tête ? L’irritation qui couvait en elle explosa soudain :

        — Ça vous pose un problème ?

        Il se renversa sur son siège, à l’aise en apparence, mais son regard se fixa sur elle avec une acuité qui démentait son attitude décontractée.

        — Pas du tout, dit-il en délaissant son rapport. Je trouve juste un tantinet ironique que vous désiriez soudain minimiser vos accointances aristocratiques.

        — Ironique ? En quoi ?

        Il avala une gorgée de vin.

        — Eh bien, vous n’avez aucun problème pour les mettre en avant lorsque ça vous permet de parvenir à vos fins.

        Alberto reparut, apportant deux grandes assiettes blanches où étaient disposées en couronne des pièces de homard avec des feuilles de roquette au centre. Il les déposa sans hâte, donnant à Tamsin le temps de dompter sa fureur. Elle attendit qu’il se soit retiré avant de répondre :

        — Que les choses soient claires. J’aime ma famille. Je suis fière de ce que je suis et de mes origines. Mais je ne m’en suis jamais servie pour m’ouvrir des portes.

        Alejandro pensa, en remuant sa salade, que ce n’était pas ce qu’avait affirmé son compagnon de table la veille. Membre du conseil d’administration de la Rugby Football Union, l’homme lui avait confié autour d’un porto millésimé qu’il n’y avait pas eu d’autre projet en lice, pour les nouvelles couleurs de l’équipe d’Angleterre, que celui de Tamsin. Seul le projet de la fille du président du conseil d’administration avait été examiné.

        — Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ? fit-elle.

        — Pas vraiment, lâcha-t-il. Vous êtes sûrement convaincue que, parce que vous avez un appartement et un travail, vous menez une vie ordinaire. Mais votre milieu familial…

        — Espèce d’hypocrite ! coupa-t-elle. Nous sommes à bord de votre jet privé ! Que pouvez-vous savoir de la vie ordinaire ?

        Il se crispa.

        — Je l’ai acquis par mon travail. Comme tout ce que je possède. Je suis parti de rien, je vous le rappelle.

        Il pensa qu’elle allait battre en retraite. Admettre qu’elle s’aventurait en terrain risqué, elle, l’héritière dorlotée qui ignorait ce que c’était d’être privé de tout, même d’identité. Mais, au lieu de cela, elle posa sa fourchette et le regarda en plissant les yeux.

        — Soit. Vous n’avez pas eu la vie facile. Mais ça vous a poussé à faire vos preuves, non ?

        Elle mettait en plein dans le mille, de façon aussi précise qu’inattendue.

        — Autrement dit, poursuivit-elle avec calme, vous êtes tout aussi façonné que moi par votre milieu familial.

        — Erreur. Je n’ai pas de milieu familial.

        Il avait parlé d’une voix rauque, d’un ton d’avertissement. Elle l’ignora.

        — Bien sûr que si. Chacun de nous en a un.

        — Dans votre monde, c’est possible. Mais l’histoire de ma famille a été totalement effacée lorsque j’avais cinq ans et que je suis venu en Angleterre.

        Elle fronça les sourcils.

        — Pourquoi êtes-vous venu ?

        Très tendu, Alejandro regarda le ciel bleu au-delà du hublot et se retint de rabrouer Tamsin, de lui dire qu’elle s’aventurait dans une chasse gardée. C’était là un sujet dont il ne parlait jamais. Mais, s’il avait dit cela, il aurait d’une certaine façon renié ses origines, trahi son père.

        Et la mère d’Alejandro n’avait-elle pas déjà assez trahi Ignacio D’Arienzo et son fils ?

        Il livra une explication brève, d’un ton neutre :

        — Je suis né dans un contexte de dictature militaire. Mon père et mes oncles ont été emmenés parce qu’ils étaient impliqués dans un syndicat, et ma mère a eu peur de subir le même sort. Elle était à moitié anglaise par son père, elle a pris un avion pour Londres dès le lendemain en m’emmenant. Sans rien emporter.

        Le soleil qui filtrait par le hublot éclairait le visage de Tamsin, dorant sa peau. Elle se pencha en avant, coudes sur la table, le menton appuyé sur ses poings. Ses yeux avaient le vert frais d’un champ en plein été, et il se sentit comme attiré dans leurs profondeurs.

        — Qu’est-il arrivé à votre père ?

        — Allez savoir. Il fait partie de ces milliers de desaparecidos — les disparus. Ceux qu’on n’a jamais revus. Ni vivants ni morts.

        — Ce doit être horrible de vivre avec cette incertitude.

        — Cela m’a permis d’espérer qu’il était encore vivant, dit-il avec un sourire dur. Hélas, ma mère ne partageait pas ce sentiment. Elle s’est très vite remariée. Avec l’homme pour qui elle travaillait comme gouvernante dans l’Oxfordshire.

        — Oh ! soupira Tamsin, qui ajouta avec hésitation : Mais ça n’a pas dû être facile pour elle.

        Evidemment, Tamsin Calthorpe voyait les choses du point de vue de sa mère ! Il aurait dû s’y attendre. Pour des femmes comme elles, il n’était question ni de fidélité ni de loyauté. L’opportunisme avant tout.

        — Au contraire, souligna-t-il avec une fausse nonchalance. Elle n’a eu aucune peine à se réinventer et à se comporter comme si le passé était mort. Sa seule difficulté était de vivre avec ce qui le lui rappelait. D’où mon enfermement dans les pensionnats des public schools anglaises.

        Soudain, Tamsin posa la main sur la sienne. Il eut l’impression d’être brûlé au fer rouge.

        — Je suis désolée, dit-elle doucement.

        Pendant six ans, il avait attendu ça. Et cela se produisait enfin dans des circonstances qui ne manquaient pas d’ironie. Que regrettait-elle ? La trahison de la mère d’Alejandro ? Ou sa propre trahison ?

        — J’en doute, fit-il en retirant sa main et en ébauchant un vague sourire.

        Tamsin le regarda sans comprendre. Elle avait seulement essayé d’être gentille. Face à elle, elle voyait un homme amer, émotionnellement inhibé, et incapable de faire confiance.

        Tamsin soupira. S’il avait de tels problèmes, pensa-t-elle, c’était compréhensible. Ses révélations l’avaient bouleversée, et elle avait su voir la souffrance d’Alejandro derrière la façade dure et cynique qu’il lui opposait. Elle comprenait pourquoi il avait entretenu avec tant d’orgueil son identité argentine pendant qu’il était en Angleterre, même si cela avait exaspéré les directeurs de l’équipe et avait fini par lui faire perdre son poste. C’était en fait tout ce qu’il lui restait de son père et de ses origines.

        Au-delà du hublot, le jour déclinait, et le ciel avait le même gris que l’océan Atlantique loin en contrebas. Lasse, Tamsin réprima un bâillement.

        — Vous êtes fatiguée.

        Elle tressaillit alors que la voix d’Alejandro rompait le long silence qui s’était installé entre eux.

        — Allez dormir, dit-il. Vous savez où est la chambre.

        Il la lui avait montrée lorsqu’ils étaient montés à bord, et elle avait été abasourdie par le luxe qui y régnait. Elle n’aurait pas demandé mieux que de s’affaler sur le lit pour faire un bon somme, mais le ton vaguement dédaigneux d’Alejandro la dissuada de l’admettre.

        — Je me sens très bien, assura-t-elle. C’est votre lit, profitez-en.

        — J’ai du travail à rattraper.

        Agacée par son air de supériorité, elle s’empressa de dire en allumant son ordinateur :

        — Moi aussi, j’ai du pain sur la planche. Autant que je m’y mette. Plus vite ce sera fait, plus vite je rentrerai chez moi. Le plus tôt sera le mieux, n’est-ce pas ?

        Ils étaient au moins d’accord sur un point, pensa avec aigreur Alejandro, se penchant pour masquer le hublot avec le rideau et faire ainsi disparaître le reflet de Tamsin sur la vitre. A mesure que les ténèbres s’épaississaient au-dehors, son reflet avait graduellement pris vie, telle une photo de polaroid, et il s’était surpris à le regarder sans cesse, notant qu’elle se mordillait la lèvre inférieure en lisant, qu’elle caressait la pointe de ses cheveux…

        Tout cela n’avait aucun rapport avec l’entreprise qu’il envisageait d’acheter, pensa-t-il avec agacement, en reportant son attention sur le rapport financier.

        En affaires, c’était comme dans un match, avait-il découvert. Il fallait observer la tactique de l’adversaire, reconnaître ses atouts et exploiter ses faiblesses. Il fallait savoir quand se retenir et quand pousser son avantage. Et maîtriser ses émotions. Toutes les choses auxquelles il excellait.

        Sans en avoir conscience, il se tourna vers Tamsin, et eut un pincement au cœur. Elle se tenait très droite, les jambes repliées contre le vaste siège en cuir, l’ordinateur en équilibre sur ses cuisses. L’écran s’était mis en veille, et sa tête penchait en avant, si bien que sa longue frange retombait sur son visage. Elle dormait.

        D’un mouvement fluide, il se leva, franchit l’étroit intervalle qui les séparait, et prit l’ordinateur pour le poser sur la table. Puis, glissant un bras sous ses épaules et l’autre sous ses genoux, il la souleva contre son torse.

        Sa tête se renversa contre son bras, et il put observer son petit visage aux larges pommettes, sa bouche pleine. Il en éprouva un léger vertige. Pendant six ans, il se l’était figurée en Lolita manipulatrice, en Lady Macbeth perfide. Mais, à présent, il n’arrivait pas à concilier cette image avec celle de la jeune femme fragile et douce qu’il tenait dans ses bras. Comme il la contemplait, elle poussa un léger soupir, puis logea sa tête contre son torse.

        Soudain mal à l’aise, il l’emporta dans la chambre et se hâta de la déposer sur le lit. Il déplia une couverture en cachemire blanc et l’en recouvrit en évitant de la toucher. Puis il sortit aussi vite qu’il était entré, refermant la porte derrière lui.

        *  *  *

        Tamsin ouvrit les yeux dès qu’il eut quitté la pièce. Quelques secondes plus tôt, elle était si lasse qu’elle n’arrivait pas à soulever ses paupières. Mais, à présent, elle était réveillée. Son cœur battait la chamade, elle se sentait toute vibrante. Tel était l’effet de ces brèves minutes dans les bras d’Alejandro.

        Elle se redressa, rabattant la couverture, et regarda autour d’elle avec détresse. Quand il l’avait prise dans ses bras, elle s’était laissée aller à savourer leur proximité, dans un vertige fugace et déroutant… Mon Dieu ! Elle avait bel et bien soupiré contre son torse, n’est-ce pas ? Elle avait gémi dans son ravissement…

        Se levant d’un bond, elle se mit à faire les cent pas. Elle s’était doutée qu’en côtoyant Alejandro de près elle n’aurait pas la partie facile. Mais elle n’aurait jamais imaginé que ce serait si dur. Par deux fois déjà, elle s’était ridiculisée…

        Elle fut gagnée par la panique en pensant aux longues heures qui l’attendaient. Son seul recours était de se vider l’esprit et, pour cela, le travail était le meilleur remède. Or, son ordinateur était dans la cabine, et il lui était impossible d’y retourner maintenant. Cependant, si elle arrivait à mettre la main sur du papier, elle pourrait crayonner quelques esquisses…

        Elle vit un tiroir encastré près du lit et, palpant le bord avec les doigts, trouva le loquet dissimulé. Le tiroir s’ouvrit, révélant un bloc-notes. Avec satisfaction, elle le souleva pour voir s’il y avait aussi de quoi écrire. Elle aperçut un stylo, à moitié dissimulé par des emballages argentés. Elle s’en empara, et mit quelques instants à réaliser qu’il s’agissait de préservatifs.

        Elle eut la vision immédiate d’Alejandro, nu sur les draps blancs, caressant une beauté voluptueuse et allongeant le bras vers le tiroir pour…

        La poignée de la porte émit un déclic. En tressaillant, Tamsin referma le tiroir, fourra les préservatifs dans la poche arrière de son jean et fit volte-face, découvrant Alejandro sur le seuil.

        — Il me semblait avoir entendu du bruit. Vous êtes donc réveillée…

        — Bien sûr, affirma-t-elle en montrant le bloc-notes. Je dois travailler. Je n’ai pas le temps de dormir.

        Alejandro avança, plus impassible que jamais. Mais une lueur d’amusement dansait dans son regard.

        — Je vois, lâcha-t-il. Il y a un instant, vous en donniez pourtant une excellente imitation.

        — C’était une petite sieste de récupération, pas du sommeil, dit-elle d’une voix ridiculement tremblante — même à ses propres yeux.

        Elle était perturbée par le fait d’être avec Alejandro dans un espace aussi intime, où l’immense lit placé entre eux était comme une île de la tentation. Son esprit surchauffé ne cessait de lui transmettre des visions torrides, indésirables, et elle se détourna, cherchant à garder contenance.

        — Je peux rester éveillée pendant des heures maintenant, ajouta-t-elle d’un ton léger.

        — Vraiment ? Quelle bonne nouvelle !

        Malgré elle, elle se tourna vers lui, envoûtée par sa voix. Il souleva son pull en cachemire pour le passer par-dessus sa tête. Elle sentit son cœur s’emballer.

        — P-pourquoi ? coassa-t-elle d’une voix étranglée.

        — Parce que, si vous ne dormez pas, ça ne vous dérangera pas que j’occupe le lit, déclara-t-il avec un sourire moqueur en lui désignant la porte. Attention, ne vous surmenez pas !

        *  *  *

        Le ciel se teintait de rose au moment où Tamsin déplaça son portable sur le côté et bâilla de fatigue. Elle était toute courbaturée, mais disposait maintenant de quatre projets de maillots différents qu’elle pourrait soumettre à Alejandro et au conseil dirigeant de Los Pumas. Renversant sa tête en arrière, elle ferma les yeux et s’autorisa à savourer un sentiment de travail accompli tandis que la bonne odeur de du café sans doute préparé par Alberto lui chatouillait les narines, accompagnée d’une faible senteur citronnée qui…

        Elle rouvrit brusquement les paupières. Alejandro était devant elle, un sourire moqueur aux lèvres. Ses cheveux, humides après la douche, étaient coiffés en arrière et, dans le soleil matinal, il évoquait l’égérie d’une publicité pour de luxueux produits de soin pour hommes : détendu, bronzé, insolent, et d’une étourdissante beauté.

        — Bonjour, dit-il. Je suppose que vous avez bien dormi.

        Tamsin se redressa.

        — Non, pas du tout, je… Je ne dormais pas, j’ai travaillé ! protesta-t-elle. C’était seulement…

        — … un petit somme réparateur ? Mais bien sûr. Quoi qu’il en soit, vous apprendrez avec plaisir que nous atterrissons dans quelques minutes.

        Elle aurait adoré pouvoir se doucher et se changer. Mais elle dut se contenter de se laver les dents et de se rafraîchir le visage à grands jets d’eau fraîche dans l’opulente salle de bains. Elle en sortit juste à temps pour se sangler sur son siège alors que le jet était en descente.

        Il atterrit avec un bruit sourd, puis s’arrêta sur le tarmac. Tamsin avait hâte de sortir de cet espace confiné et suivit les manœuvres du personnel au sol qui installait la passerelle. Alejandro ne semblait pas pressé, lui. Il leva à peine les yeux de sa tasse de café alors que la porte s’ouvrait.

        Deux hommes en uniforme apparurent au sommet de la passerelle et pénétrèrent dans l’avion. Dans le soleil, Tamsin capta l’éclat des armes de leurs ceinturons alors qu’ils s’adressaient en espagnol à Alberto.

        — Alejandro, dit-elle d’une voix basse et étranglée en posant une main sur son bras. Alejandro, regardez…

        Son cœur battait la chamade, elle avait soudain très chaud. Alejandro, lui, semblait calme et détendu.

        — Moui ? murmura-t-il. Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Ils sont armés.

        Lentement, il releva la tête. Il ne marqua aucune réaction en voyant les deux hommes, mais déboucla discrètement sa ceinture de sécurité.

        — Ne faites pas de mouvements brusques et suivez mes directives, dit-il à voix basse.

        Elle acquiesça, la bouche sèche — réprimant à grand-peine l’envie de se jeter dans ses bras. Il se pencha pour murmurer contre son oreille, et elle ferma les yeux, se concentrant sur le son de sa voix. Si quelqu’un pouvait la protéger, c’était lui.

        — Commencez par sortir votre passeport, souffla-t-il.

        Elle rouvrit aussitôt les yeux mais n’eut pas le temps de s’indigner. Les deux hommes l’avaient vu et l’abordèrent avec de joviales exclamations de bienvenue. Tandis qu’ils échangeaient de grandes claques amicales, Tamsin grinça des dents dans son coin. Elle sentait ses joues brûler de honte. Quelle idiote, elle avait pris les douaniers pour de dangereux criminels !

        Le jet et son passager n’entraient pas dans la catégorie « ordinaire », de toute évidence. Tandis qu’Alejandro conversait avec eux, elle écouta avec fascination son débit rapide, et les accents mélodieux de sa voix grave. Elle avait l’impression de découvrir une œuvre d’art dans le cadre conçu pour elle. L’anglais d’Alejandro était impeccable, même s’il était teinté d’un léger accent. Mais il s’exprimait avec une certaine raideur, et cela contribuait à l’impression de distance altière qu’il dégageait.

        En parlant espagnol, en revanche, il prenait vie. Sa voix acquérait des intonations caressantes, sonnait comme une promesse, une invite. Tamsin se laissa aller à interpréter ces mots chauds qu’elle ne comprenait pas…

        Soudain, elle réalisa que les deux hommes la regardaient, et que l’un d’eux — le barbu basané — venait vers elle. Elle se raidit et décocha à Alejandro un regard interrogateur tandis que le douanier s’inclinait courtoisement puis lui adressait un geste incompréhensible.

        — Que veut-il ? s’enquit-elle, sur ses gardes.

        — Détendez-vous, ce n’est qu’une formalité. Il doit opérer une fouille rapide.

        Effrayée, elle se rapprocha d’Alejandro en demandant :

        — Bon sang, mais que dois-je faire ?

        — Ceci.

        Il se posta devant elle et lui leva les bras. Puis, avec calme, en posant les mains sur ses hanches, il murmura :

        — Parfait. Et maintenant, écartez les jambes.

        Elle leva les yeux, et vit qu’il posait sur elle un regard moqueur. Le douanier passa derrière elle et se mit à promener les mains le long de son corps. C’était un toucher professionnel, impersonnel. Mais, sous le regard doré d’Alejandro, elle eut l’impression d’être nue. Elle garda la tête haute, domptant son sentiment d’humiliation et de rage.

        — Est-ce vraiment nécessaire ? dit-elle entre ses dents. Je ne suis pas une trafiquante de drogue !

        Il eut un sourire de satisfaction railleuse tandis que les mains de l’officier des douanes palpaient ses côtes, sa taille, ses hanches.

        — Hélas, ils l’ignorent. Votre titre ne signifie rien ici, lady Calthorpe. Rien de bon, en tout cas, lâcha-t-il d’une voix nonchalante et rauque.

        Elle lui décocha un regard de défi.

        Les mains de l’officier remontèrent, tâtant l’extérieur de ses jambes, ses reins… Il s’interrompit et dit quelques mots en espagnol. Alejandro traduisit :

        — Il aimerait que vous vidiez vos poches arrière.

        
          Seigneur ! Non, pas ça !
        

        Tamsin sentit le sang affluer à son visage, et ses mains devenir moites.

        — Hein ? Mais pourquoi ? Je n’ai rien qui…

        — Vos poches, Tamsin.

        Redressant la tête, elle glissa la main vers la poche arrière de son jean tandis qu’il la regardait tel un fauve face à une proie, le regard brillant d’une émotion qu’elle ne pouvait ni ne voulait interpréter. Elle aurait voulu que le sol s’entrouvre et l’engloutisse.

        Elle brandit son poing fermé puis, d’un air de défi, déplia les doigts. Le douanier se pencha, sourcils froncés, posant un regard hésitant sur les minces emballages argentés. Il en prit un et l’examina. Puis il éclata d’un grand rire. Se tournant vers son acolyte, il le lui montra, et tous deux s’esclaffèrent en chœur.
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        C’était ce qu’on appelle un flagrant délit, pensa Alejandro en se remémorant les joues empourprées et le silence de Tamsin alors qu’elle brandissait d’un air de défi les préservatifs avant de les remettre en silence dans sa poche. Elle n’avait pas pipé mot. Sans doute avait-elle réalisé qu’elle était dans une position inextricable et ne pouvait pas compter sur son numéro de séduction habituel pour s’en tirer.

        L’incident révélait qu’elle avait planifié de le séduire. Qu’elle avait prévu d’user de tous ses trucs et astuces pendant le voyage, convaincue qu’il lui mangerait dans la main au moment où ils arriveraient en Argentine, et que le motif de sa venue — le travail pour Los Pumas — serait oublié. Elle était réellement prête à tout ! Et il se demandait combien d’hommes avaient déjà mordu à son petit numéro…

        Pianotant avec irritation sur la portière de la voiture qui les conduisait maintenant chez lui, il regarda défiler la pampa. Son cœur se soulevait d’allégresse, d’habitude, quand il roulait sur cette portion de route vers San Silvana — le seul lieu où il se sentait bien et où il parvenait à décompresser. Mais à présent, avec Tamsin Calthorpe à côté de lui, il lui semblait impossible de se détendre.

        Le chauffeur engagea la voiture entre les hauts piliers de la grille ouverte de l’estancia. La maison se dressait au bout de la longue avenue plantée d’eucalyptus. La propriété était si vaste qu’il pourrait éviter Tamsin autant qu’il le souhaiterait, pensa-t-il avec soulagement.

        — C’est là que vous vivez ?

        Arraché à ses pensées, il se tourna vers elle. Elle était penchée en avant, étirant le cou pour mieux voir la maison, en partie dissimulée par les frondaisons des arbres, et, pendant un instant, il fut ému par la douceur de son profil, son petit nez légèrement retroussé et ses lèvres joliment renflées.

        — Bienvenue à San Silvana, dit-il.

        — C’est impressionnant, commenta-t-elle.

        Cette remarque suscita un élan de fierté en lui. Non, mais qu’avait-elle imaginé ? Une cabane primitive avec un toit en tôle ondulée et un cuvier en fer-blanc ?

        — La civilisation a aussi gagné ce coin reculé du globe, vous savez, lâcha-t-il, pince-sans-rire. Pensiez-vous que les charmes du progrès ne s’étendaient pas au-delà des frontières de l’Angleterre ?

        — Bien sûr que non ! Je suis intriguée et sincèrement admirative de l’endroit, c’est tout.

        — Vous vous demandez comment il se fait que je possède un endroit pareil ?

        — Eh bien, je doute en effet que vos exploits sportifs soient suffisants pour acquérir un tel patrimoine… Comment gagnez-vous votre vie, exactement ?

        — Je suis dans les affaires.

        Ils franchirent le dernier tournant de l’allée, et Tamsin baissa la vitre pour passer la tête au-dehors, afin de mieux voir la demeure et échapper au regard scrutateur d’Alejandro. Elle fut enveloppée par une chaleur torride tandis que la maison s’offrait enfin à sa vue. San Silvana, qui avait dû être bâtie au XIXe siècle, dans le pur style espagnol, avait des allures de palais.

        Quand Alejandro avait dit qu’il vivait dans une estancia, Tamsin avait imaginé une construction rustique et sobre : une vieille ferme confortable, ou quelque chose dans ce genre-là. Ce ranch fabuleux était stupéfiant.

        — Quelles affaires ? marmonna-t-elle. Le trafic d’armes international ? La culture du pavot ?

        — J’achète des entreprises qui battent de l’aile ou sont au bord de la faillite. Si elles valent la peine d’être sauvées, j’investis et je les remets sur pied. Sinon, je les démantèle et liquide les actifs.

        Sa logique de businessman traduisait un esprit pragmatique et calculateur qui glaça Tamsin. Elle pensa à la ribambelle de factures amoncelées chez elle qu’elle n’avait pas pu se décider à ouvrir.

        — Fantastique, lâcha-t-elle d’un ton morne

        — Ça dépend. La vraie vie n’est pas toujours fantastique.

        La voiture s’arrêta, et Tamsin déboucla sa ceinture. De toute évidence, il pensait qu’une fille comme elle ignorait les rudes réalités du monde des affaires. Si seulement c’était vrai…

        — Je suis au courant, merci, répliqua-t-elle tandis que le chauffeur lui ouvrait la portière. Quand on est à la place de celui dont on démantèle les biens et liquide les actifs, connaître la « vraie vie » ne rend pas les choses plus supportables. Mais cela vous indiffère, je suppose.

        Elle mit pied à terre et se tourna d’un air significatif vers la majestueuse façade blanche de la demeure.

        — Vous, vous ne pensez qu’à faire du profit, apparemment.

        Il ne répondit pas, et elle pensa qu’il ne trouvait rien à rétorquer face à la preuve criante de son âpreté au gain. Elle poussa son avantage :

        — Il ne vous vient pas à l’esprit, bien sûr, que derrière toute faillite il y a beaucoup de souffrances. On ne peut pas attribuer une valeur marchande à un rêve brisé, figurez-vous.

        Il ne réagissait toujours pas ? Elle l’avait réellement mouché, cette fois ! Elle pivota sur elle-même avec un petit sourire de supériorité, mais il n’était plus là. Le chauffeur sortait leurs bagages du coffre, mais Alejandro avait disparu. Avec indignation, elle le chercha du regard et repéra sa haute silhouette qui n’allait pas tarder à disparaître au coin de la maison.

        — Alejandro ! cria-t-elle, tapant du pied dans sa frustration.

        — Oui ? fit-il en se retournant et en levant sa main en visière pour s’abriter du soleil.

        Elle chercha une réplique acide à lui asséner, mais en voyant sa silhouette en chemise blanche et jean délavé, sa peau dorée à laquelle le soleil conférait la teinte du bronze, elle eut la bouche sèche et ne trouva pas ses mots. Sa colère l’avait brusquement désertée. Elle se sentit lasse, seule, et dépourvue d’assurance.

        — Qu’est-ce que je fais, maintenant ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

        Il fit volte-face et s’éloigna en lançant :

        — Giselle vous montrera votre chambre.

        — Giselle ?

        — Mon assistante.

        — Où allez-vous ? cria-t-elle comme il allait tourner au coin de la demeure.

        — C’est la saison de polo. Je vais aux écuries.

        Les écuries. Elle n’allait certes pas l’y rejoindre, il était hors de question qu’elle approche un cheval ! Elle n’avait donc pas d’autre choix que de suivre ses directives.

        Elle grimpa le perron sous la chaleur écrasante. Devant elle, les doubles portes étaient ouvertes, et l’intérieur semblait frais et ombreux. Elle le scruta, cherchant la fameuse Giselle et s’attendant à voir quelque superbe fille avec des yeux de velours et une chevelure d’acajou. Elle tira timidement la sonnette et, presque aussitôt, une porte s’ouvrit dans le vestibule et des pas rapides se firent entendre sur le parquet en bois ciré.

        — Hola ! Mille pardons, señorita Calthorpe, quelle impolitesse de vous abandonner ainsi. Entrez, entrez donc !

        Tamsin sourit avec soulagement. La femme qui se hâtait à sa rencontre avait au moins soixante ans. Petite et ronde, elle portait un ample tablier rose, et ses cheveux gris étaient arrangés en un superbe chignon.

        — Je vous en prie, ne vous inquiétez pas. Vous devez être Giselle ?

        La petite femme leva les yeux au ciel avec un soupir de dédain. Elle allait parler mais, au même instant, une voix rauque et glaciale s’éleva derrière elles sur le seuil.

        — Merci, Rosa, je vais m’occuper de lady Calthorpe.

        Tamsin eut un pincement de cœur alors que la sensuelle beauté latine issue de son imagination se matérialisait devant ses yeux, élégante et sexy, perchée sur des talons vertigineux.

        — Bonjour, lady Calthorpe. Je suis Giselle, l’assistante d’Alejandro.

        Quels que fussent les talents de Giselle, ce n’était pas pour son art de la conversation et de l’accueil qu’Alejandro l’avait engagée, pensa Tamsin en la suivant à travers les pièces et les couloirs spacieux de la belle demeure. Elle devançait Tamsin de trois pas et ne s’adressait à elle que lorsque c’était strictement nécessaire. En quelques minutes, Giselle avait réussi à lui faire sentir qu’elle n’était pas bienvenue en ces lieux. Avec une telle femme dans son équipe, pensa avec aigreur Tamsin, il n’avait pas besoin d’un chien de garde !

        Elles parvinrent enfin dans une vaste pièce ensoleillée avec une vue magnifique sur les jardins. Elle était meublée dans un style simple et moderne contrastant avec l’opulence du reste de la maison. On avait installé une grande table de drapier à côté d’un bureau équipé de matériel informatique dernier cri et d’une machine à coudre.

        — C’est ici que vous travaillerez, dit Giselle.

        Tamsin regarda autour d’elle d’un air approbateur. Par comparaison avec l’atelier miteux de Soho où avaient été créés les maillots anglais, elle gagnait au change !

        Puis elle repéra le deuxième bureau, placé devant la lourde porte en acajou qui ouvrait sur une pièce adjacente.

        — Et ce bureau ? s’enquit-elle.

        — C’est le mien, dit Giselle avec un sourire de crocodile.

        Il était évident qu’Alejandro avait confié à son assistante le soin de veiller au grain et de s’assurer qu’elle ne ferait pas appel à de « vrais » stylistes dès qu’il aurait le dos tourné !

        — Et où se trouve celui d’Alejandro ?

        D’un geste à la fois insolent et possessif, Giselle agita sa main manucurée en direction de la porte en acajou.

        — Là. Si vous désirez le voir, vous n’avez qu’à demander.

        — Merci, dit Tamsin, mâchoires serrées.

        Il pouvait bien geler en enfer, pensa-t-elle, avant qu’elle n’émette une telle requête !

        *  *  *

        — Bon, tu tiens le design des tenues, mais pour le reste, comment ça se passe ? Il paraît que la maison de D’Arienzo est magnifique.

        Tamsin hésita, portant son regard vers la pelouse verte puis la vaste plaine au-delà. Steve Phillips était le directeur de production qui avait supervisé la fabrication des tenues de l’équipe d’Angleterre. Mais, malgré plusieurs mois de collaboration, elle ne le connaissait pas encore assez bien pour être franche.

        — Effectivement, répondit-elle. Le temps est superbe, et je travaille sous un immense arbre du jardin. C’est beaucoup mieux qu’un atelier décrépit, c’est sûr.

        A l’autre bout du fil, elle entendit des soupirs d’envie alors que Steve relayait le commentaire au reste de l’équipe. En les imaginant dans le désordre des échantillons de tissu et de tasses à café, dans le fracas des voitures qui roulaient sous la pluie dans Archway Road, Tamsin éprouva une nostalgie aiguë. S’ils savaient ! pensa-t-elle en disant au revoir et en raccrochant. San Silvana était peut-être un paradis, mais on pouvait se sentir très seul même dans le jardin d’Eden quand ceux qui s’y trouvaient vous étaient hostiles.

        Elle était soulagée de ne pas avoir eu affaire à Alejandro pendant ces trois jours. Mais elle était rongée par l’amère certitude que Giselle le voyait constamment.

        Elle avait tenu le coup une matinée dans leur bureau partagé. Tamsin pouvait passer outre l’animosité ostensible de Giselle. Ce qu’elle ne pouvait supporter, en revanche c’était son entrain chaleureux quand elle avait Alejandro au téléphone. En la voyant sur son fauteuil en cuir, balançant une longue jambe et enroulant une mèche autour de son doigt tandis qu’elle parlait à voix basse en espagnol, Tamsin avait comprit qu’elle ne pourrait pas travailler près d’elle. Sinon, elle finirait par lui expédier son ordinateur à la tête !

        Elle avait pris ses affaires et était sortie, dénichant un endroit ombragé sous un large cèdre. Elle y avait installé son bureau improvisé. De là, elle avait communiqué avec les fabricants à Londres et peaufiné les quatre designs qu’elle avait imaginés en avion, jusqu’à en être satisfaite.

        Pourtant, même si le travail avançait bien, elle se sentait malheureuse et tendue. Ses sensations lui rappelaient ce qu’elle avait ressenti dans son enfance, après son accident. Longtemps, elle avait vécu dans l’angoisse, dans la crainte secrète de se blesser à nouveau, et avait cherché à éviter toute situation un tant soit peu risquée. C’était ce qu’elle éprouvait de nouveau aujourd’hui. Mais, cette fois, ce n’était pas son coude qu’elle voulait protéger. C’était son cœur.

        Soudain, elle entendit un bruit qui la fit frémir de frayeur. Elle crut un instant que c’était un effet de son imagination, que le souvenir de l’accident avait provoqué une hallucination. Pourtant, ce bruit de sabots d’un cheval au galop était réel, et il se rapprochait. Affolée, elle se leva et s’abrita de l’autre côté du large tronc.

        Le cheval surgit derrière un épais fourré. Elle vit avec soulagement qu’il avait un cavalier, qui pourrait l’arrêter ou le maintenir loin d’elle. Adossée au tronc, elle attendit qu’il passe.

        Elle eut un choc en s’apercevant qu’il s’agissait d’Alejandro. Même si elle n’y connaissait rien, elle vit qu’il montait avec aisance et grâce, que le bel animal vigoureux semblait ne faire qu’un avec lui. Alejandro aperçut Tamsin, tira sur les rênes, et le cheval s’arrêta.

        — C’est donc là que vous vous cachez. J’étais sur le point de lancer des recherches.

        — Je ne me cache pas ! s’insurgea Tamsin.

        Réalisant qu’elle s’était retranchée contre le cèdre, elle avança en essayant de dissimuler sa peur du cheval qui piaffait.

        — Giselle ne vous a pas vue au bureau depuis avant-hier, dit-il sèchement. Elle s’inquiète.

        — Comme c’est gentil de sa part, lâcha Tamsin avec un sourire mielleux. Rassurez-la donc, je vais très bien.

        Pendant quelques instants, il la regarda avec colère, et elle se demanda si elle était allée trop loin.

        — Vous le ferez vous-même dès que vous retournerez à votre bureau et vous mettrez au travail.

        Tamsin fit encore un pas et croisa les bras, résolue à cacher sa peur.

        — Mais je travaille.

        — Ici ? s’écria-t-il en regardant l’ordinateur à terre, en veille, et le Smartphone qui voisinait avec un tube de crème solaire. Vous travaillez à votre bronzage, plutôt !

        — Non, sur vos designs ! s’échauffa-t-elle. Mais ils n’ont pas l’air de vous intéresser grandement. Et je note que vous n’êtes pas non plus enchaîné à votre bureau.

        Le cheval s’agita, secouant la tête. Mais il était cependant moins effrayant que la voix létale d’Alejandro lorsqu’il laissa tomber :

        — Je n’ai pas de comptes à vous rendre, Tamsin.

        — Ce qui sous-entend que je vous en dois.

        — Exactement. Il est grand temps que je voie le résultat de votre si dur labeur. Je vous attendrai ce soir à dix-neuf heures au pavillon de piscine.
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        Des mains expertes malaxaient les dorsaux douloureux et les épaules d’Alejandro. Allongé sur le ventre dans la lumière bleutée du hammam, il changea de position, tournant la tête vers les courbes appétissantes de Madalena, la masseuse. Mais malgré tous ses efforts pour se détendre, Alejandro se sentait de plus en plus crispé.

        La vapeur l’enveloppa, soulageant ses muscles raidis par l’effort. Il avait grand besoin de ce soin, pensa-t-il. Il avait passé en selle ces trois derniers jours, travaillant sa technique et apprenant à connaître les nouveaux chevaux avant le match du lendemain.

        — Vous êtes très tendu, señor, observa avec douceur Madalena.

        Avec effort, Alejandro tenta de faire le vide, de ne penser qu’au match à venir. La nouvelle jument palomino était une monture de rêve. Elle avait de l’énergie et de la réactivité, il la sentait prête à donner tout ce qu’il demanderait avec plus de vitesse, de talent et de courage qu’il ne l’avait anticipé. Avec sa robe dorée et sa crinière argentée, elle était belle…

        Pourquoi diable la vision de Tamsin Calthorpe venait s’immiscer dans ses pensées ?

        — Je vous en prie, señor, il faut vous décontracter, insista Madalena, massant les épaules endolories d’Alejandro.

        Pense au match, concentre-toi, s’intima-t-il.

        La partie du lendemain était importante. San Silvana et La Maya étaient depuis longtemps rivales, et les huit joueurs qui entreraient sur le terrain faisaient partie des plus talentueux et respectés d’Argentine — Alejandro compris. C’était pourquoi il s’était entraîné sans discontinuer. Pour qu’ils reprennent à La Maya le titre qu’ils avaient concédé l’an passé. Ce n’était pas du tout pour tenter d’éviter…

        — Nous arrêtons là, Madalena, décréta-t-il en se redressant.

        La masseuse s’écarta d’un air surpris, et tenta de protester. Mais il ne voulut rien savoir. Si expérimentée qu’elle fût, ce soir elle ne réussissait qu’à le mettre sur les nerfs. Il ne supportait pas de sentir ses mains sur sa peau enfiévrée, alors que son esprit, au lieu de se focaliser sur le match, revenait sans cesse au même sujet dangereux.

        Tamsin Calthorpe.

        Madalena se retira, et il prit place sur un banc à mosaïques humant la vapeur parfumée de lavande. La chaleur l’enveloppait, et il essuya d’un revers de main son front baigné de sueur.

        Tamsin était inouïe. Il avait cru qu’elle ferait au moins semblant de travailler. Mais, exception faite d’une heure ou deux le premier jour, Giselle n’avait pas vu lady Calthorpe. En la trouvant sous le cèdre, cet après-midi, il avait compris pourquoi. Elle pouvait difficilement demander à ses contacts londoniens qu’ils lui fassent parvenir des designs en présence de son assistante, n’est-ce pas ? Il ne s’étonnait pas de son air terrorisé lorsqu’elle l’avait vu. Elle n’avait même pas tenté de le dissimuler !

        Elle allait se présenter ici dans quelques minutes pour montrer son prétendu travail, pensa-t-il avec un soupir. Il pourrait peut-être la démasquer une fois pour toutes, mettre fin à cette imposture ! Ensuite, il réglerait le compte explosif qu’il y avait entre eux.

        Pendant six ans, il s’était amèrement reproché d’avoir laissé le désir obscurcir son jugement, à Harcourt Manor. Pourtant, il commençait à être beaucoup plus tourmenté par ce qu’il n’avait pas fait ce soir-là. S’il avait eu des préservatifs comme à son habitude, il ne l’aurait pas laissée sur le banc de pierre du jardin d’hiver, il ne serait pas torturé aujourd’hui par ce qu’il avait alors manqué.

        A l’époque, il avait été puni pour un péché qu’il n’avait pas eu l’occasion de commettre, pensa-t-il sombrement. Et, comme il en avait payé le prix, n’était-il pas juste qu’il goûte enfin au fruit défendu ?

        *  *  *

        Le soleil déclinait dans un ciel pourpre lorsque Tamsin prit le chemin du pavillon de piscine, son portable sous le bras.

        Elle était en avance, mais elle voulait se préparer avant l’arrivée d’Alejandro. Elle savait qu’en sa présence elle se laisserait entamer dans son efficacité, sa compétence et son sang-froid. Et elle ne pouvait pas se le permettre !

        Si seulement elle avait apporté sa robe rouge, qui lui donnait toujours de l’assurance ! Ou la dernière robe fourreau vert citron qu’elle avait créée pour Coronet…

        Morose, elle baissa les yeux vers la tunique indienne en soie rose et or qu’elle avait élue en désespoir de cause. En général, elle la portait sur un jean, mais cela aurait paru désinvolte. Alors, elle avait gardé nues ses jambes hâlées par trois jours au grand air. Hélas, elle avait l’air d’aller à la plage ! C’était la faute d’Alejandro ! S’il ne m’avait pas empêchée de préparer comme il faut mes bagages… 

        Une beauté en courte robe blanche surgit derrière la rangée d’eucalyptus. Elle marchait avec grâce et adressa au passage un regard à Tamsin en murmurant « bonsoir » avant de s’éloigner vers la maison.

        … je ne me sentirais peut-être pas aussi déplacée au milieu de toutes ces jolies employées, rumina Tamsin. Mais peut-être se racontait-elle des histoires. Les vêtements n’auraient fait aucune différence puisqu’elle n’était pas assez sexy, de toute façon. Elle ne voyait pas d’autres explications au fait qu’il l’ait plantée dans le jardin d’hiver six ans plus tôt, avec sa robe glissée à ses pieds, et sa fierté en miettes.

        Le pavillon de piscine, comme l’ensemble de San Silvana, était de style colonial. Grand et carré, avec ses piliers blancs et ses voûtes, il évoquait le cloître d’une antique église. Mais, en approchant, Tamsin vit qu’il était combiné à des éléments modernes. Un mur avait été remplacé par des baies coulissantes, donnant sur un espace parqueté de bois sombre.

        Elle posa son ordinateur sur la table installée au milieu de la plate-forme et s’assit, refusant de se laisser impressionner par cet environnement magnifique. Elle devait rester calme et professionnelle ! Elle ouvrit les fichiers des designs, avec les précisions techniques et le devis pour chaque modèle, et s’assura que toutes les informations s’y trouvaient. Puis elle patienta en se rongeant les sangs.

        Elle avait encore vingt minutes à attendre et, aux aguets, elle ne cessa de lever les yeux vers le pavillon. Elle avait commis une erreur en venant si tôt. Quand Alejandro arriverait, elle serait à bout de nerfs !

        Repoussant sa chaise, elle se leva et entra dans le pavillon. La piscine s’étendait sur une moitié du vaste espace. Une aire de repos occupait le reste, avec des fauteuils en rotin près d’un bar de style colonial. Il y avait aussi un spa et un espace de douche, et, dans le mur du fond, deux portes en verre dépoli. Poussée par la curiosité, elle marcha dans cette direction.

        La première porte ouvrait sur un vestiaire avec deux lavabos anciens sous un miroir en bois sculpté, et un peignoir bleu persan accroché à une patère. Elle toucha le superbe tissu, en soie fine et chatoyante passant du bleu au vert, puis le relâcha en songeant que Giselle devait avoir belle allure dans ce vêtement. Et elle quitta la pièce.

        En ouvrant la deuxième porte, elle fut enveloppée par une délicieuse vapeur parfumée. Elle avança dans la pénombre du lieu, seulement éclairé par des ampoules bleutées encastrées dans le sol, avec l’impression de marcher sur un nuage par une chaude nuit d’été. Renversant la tête en arrière, elle inspira. Oh ! que c’était bon ! Divin, même. L’odeur légèrement astringente de pin et de lavande apaisait ses nerfs vifs, et la chaleur soulageait la crispation de ses muscles. Elle passa les mains dans ses cheveux, ferma les yeux, et inhala de nouveau, avec un léger soupir de plaisir.

        Entourée de vapeur parfumée, elle distinguait à peine ses pieds. A l’aveuglette, elle recula pour trouver les sièges qui devaient se situer le long du mur. Elle effleura quelque chose de ferme et chaud, et fronça les sourcils, tentant d’identifier ce qu’elle touchait. Elle laissa glisser un peu plus bas le plat de sa main… et se figea.

        — Mais qu’est…  ? Oh ! mon Dieu !

        Son cœur parut s’arrêter de battre, puis redémarra de plus belle tandis qu’une main nonchalante se promenait sur l’arrière de sa jambe.

        — Je vous en prie, ne vous arrêtez surtout pas, lâcha une voix traînante qui ne lui était que trop familière. Ça commence à devenir intéressant…

        Elle aurait dû, bien sûr, s’écarter de cette main qui dessinait sur sa cuisse des cercles langoureux, délicieux. Elle aurait dû s’éloigner du danger qui soudain se manifestait. Mais…

        — Je ne me doutais pas du tout que vous étiez là. Je croyais…

        Elle sentit le revers de la main d’Alejandro effleurer la face interne de sa cuisse. Il émit un léger soupir puis remua, agitant ainsi les fumerolles de vapeur, et elle put enfin le voir dans la pénombre.

        Elle en eut le souffle coupé.

        Il était vraiment magnifique. Seulement vêtu d’un boxer noir, il était assis, la tête renversée en arrière dans une attitude décontractée. Sa peau luisait comme du cuivre bruni dans la lumière bleuâtre, et elle porta son regard sur le soleil tatoué qui resplendissait sur son torse. Puis la vapeur s’épaissit de nouveau, formant un voile entre eux.

        — Si vous êtes venue à notre rendez-vous, vous êtes en avance.

        La voix grave et paresseuse d’Alejandro semblait l’envelopper. Elle avait l’impression de sentir encore le contact de ses doigts, comme s’ils avaient laissé une empreinte sur sa chair, et elle dut se forcer à se concentrer.

        — Je sais. Je suis venue tout préparer.

        Dans cet environnement brumeux, même sa propre voix lui parut rauque et intime. Alejandro laissa couler un rire doux qui lui fit l’effet d’une caresse.

        — J’aurais dû m’en douter. J’ai hâte de voir le reste de votre présentation, mais je vous avertis : mes attentes sont fortes, et je place très haut la barre.

        — Si vous essayez de m’intimider, ça ne prend pas.

        — Vraiment ? Pourtant, vous semblez nerveuse.

        Elle devina qu’il bougeait, se penchait vers elle. Sa tunique en soie adhérait à sa peau humide, et un élancement de désir traversa son bas-ventre. Résolue à feindre l’indifférence, elle s’adossa contre le mur proche.

        — Nerveuse, moi ? Pourquoi le serais-je ?

        — A vous de me le dire, fit-il en glissant une main sous sa tunique mouillée, contre son cœur. Elle ne put retenir un soupir.

        Il était tout près à présent, et elle voyait son sourire, son regard triomphant. Il caressa du bout du pouce la peau moite entre ses seins, et continua négligemment :

        — Oh ! mais j’oubliais que vous ne pouvez pas, n’est-ce pas ?

        Elle était tendue comme un arc. Sous sa main virile, son cœur battait à se rompre, les pointes de ses seins étaient raidies de désir. Elle aurait voulu s’écarter, mais une langueur incoercible s’était emparée d’elle sous ses caresses et au son de sa voix berçante.

        — Vous ne pouvez pas parce que l’honnêteté n’est pas précisément votre point fort, n’est-ce pas Tamsin ?

        Ces mots la blessèrent comme des flèches acérées, et elle reprit aussitôt ses esprits. Avec violence, elle repoussa la main d’Alejandro puis tenta de le contourner pour gagner la porte. Mais, avec la rapidité prodigieuse qui le distinguait sur un terrain de rugby ou de polo, il lui emprisonna le poignet et la ramena vers lui.

        Elle se figea au contact de son torse. Son instinct lui souffla de s’écarter, mais il la tenait d’une main ferme. Et une longue habitude la poussait à éviter tout mouvement brusque. Alejandro imprimait une légère torsion à son bras, et il aurait suffi de peu pour que son coude fragilisé se brise de nouveau.

        Lentement, elle releva la tête et rencontra son regard. Elle ne put le déchiffrer dans la pénombre.

        — Vous ne savez rien de moi, siffla-t-elle, se raidissant contre le désir qui la poussait à se plaquer contre lui.

        — Erreur, chérie, murmura-t-il.

        Puis — Tamsin ne saurait jamais ensuite comment cela s’était produit —, un changement de position, un léger mouvement, déclenchèrent dans son bras une douleur vive, aiguë. Elle s’affaissa contre Alejandro en laissant échapper un cri de douleur. Il libéra son poignet, ses bras se refermèrent autour d’elle pour la soutenir, et sa bouche s’abattit sur la sienne.

        Elle lui rendit son baiser. Elle ne le voulait pas, mais c’était plus fort qu’elle. Elle ne pouvait plus dompter le désir qui la dévorait. Elle éleva les mains, sentant sous sa paume le contact légèrement râpeux de sa barbe naissante, et glissa les doigts dans sa chevelure humide et emmêlée. Il avait la peau brûlante, tout comme la sienne.

        Alejandro s’écarta légèrement d’elle. Elle admira sa haute stature, son corps magnifique et fort. Ses sens s’embrasèrent à tel point qu’elle en oublia la chaleur étouffante du hammam. Il laissa glisser ses mains vers le haut de ses cuisses et remonta le tissu de sa tunique mouillée lentement. Elle eut un cri de désir éperdu lorsqu’il abaissa la dentelle de son soutien-gorge et que les pointes raidies de ses seins frottèrent contre ses paumes viriles.

        Il la souleva légèrement et la soutint en introduisant un genou entre ses jambes. Elle les écarta docilement, frémissant au contact de sa musculature tendue. Il lui sembla qu’elle venait d’être happée dans un espace ténébreux et ardent.

        Leurs bouches se prenaient avec fièvre, leurs langues se rencontraient, s’exploraient en rythme… Une danse vieille comme le monde. Pourtant, Tamsin n’avait jamais éprouvé de telles sensations. Pas depuis la première fois.

        Elle écarta son visage, cherchant à reprendre son souffle.

        — Alejandro…, souffla-t-elle.

        Avant d’être tout à fait dominée par son désir intense et dévorant, elle s’élança vers la porte et l’ouvrit, savourant l’air frais qui enveloppait soudain son corps enfiévré. Elle fit quelques pas en avant, puis ses jambes se dérobèrent, et elle se sentit sombrer…

        Alejandro la cueillit dans sa chute, et se pencha pour la soulever dans ses bras en lâchant un juron étouffé. Il était consumé de désir et, en tenant son corps mince et souple s’affaler contre lui, il fut totalement dérouté. Les joues de Tamsin étaient écarlates et révélaient le dessin net et racé de ses pommettes.

        Une fougue passionnée continuait de l’étreindre mêlée à une émotion différente, plus complexe.

        Inquiétude, pensa-t-il, se fustigeant lui-même. Il aurait dû se douter que la fragile Anglaise ne supporterait pas cette chaleur d’étuve.

        Gagnant la douche encastrée dans le mur, il souleva le mitigeur et se plaça sous la pomme, laissant déferler sur eux l’eau froide, s’arrangeant pour que ses épaules atténuent la force du jet qui ne ruisselait plus qu’avec douceur sur Tamsin.

        Dès que l’eau entra en contact avec sa peau enfiévrée, elle ouvrit les yeux, et se débattit pour qu’il la libère.

        — Attendez, dit-il rudement, resserrant son emprise.

        — Lâchez-moi !

        Il obéit, et aussitôt elle manqua de tomber, se retenant à lui et laissant aller sa tête contre son torse. Il espéra qu’elle ne remarquerait pas, en baissant les yeux, l’étendue du trouble qu’elle avait fait naître en lui.

        Il la prit fermement par les épaules et la fit pivoter pour que l’eau tombe directement sur elle. Elle émit un murmure de protestation, auquel il rétorqua :

        — Vous avez eu un malaise dû à la chaleur, il faut que votre température baisse. Ne bougez pas.

        Elle le laissa alors faire, et il contempla l’eau ruisseler sur son dos à la peau veloutée et dorée tel un abricot. Il la maintint pendant de longues minutes jusqu’à ce qu’elle se redresse et se tienne droite et ferme sans son aide. Alors, il la relâcha.

        — Désolée, murmura-t-elle. Je ne sais pas ce qui s’est passé.

        — Moi si, dit-il en fermant la douche et en ramenant le silence dans la pièce. Vous vous êtes évanouie à cause de la chaleur.

        — A cause de la chaleur ? Qu’en savez-vous ?

        Sa véhémence le surprit. Sa tunique rose et or était plaquée contre elle, révélant par transparence sa lingerie, et il reconnut les sous-vêtements qu’elle avait mis dans son sac de voyage afin de se faire passer pour une jeune femme pure et virginale.

        Elle tremblait de tous ses membres, maintenant, sous l’effet de l’eau froide. Et elle serrait les mâchoires en parlant pour empêcher ses dents de claquer. Ses lèvres, si pleines et rouges un moment plus tôt, étaient bleuies et exsangues.

        Sans se donner la peine de répondre, il alla prendre une serviette de bain sur l’étagère proche et, la jetant sur son épaule, revint vers elle.

        — Otez cette tunique trempée, lui intima-t-il.

        — Oh ! je vais l’enlever, dit-elle avec effort. Mais, si vous imaginez que je le ferai ici, vous vous faites des illusions.

        Là-dessus, elle lui subtilisa la serviette et rentra dans le vestiaire.
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        Calme et professionnelle, hein ? Ah, c’était réussi ! pensa Tamsin en examinant son reflet.

        Le visage livide qui se reflétait dans le miroir, maculé de mascara, avec ces cheveux plaqués autour, n’était pas beau à voir. Dire qu’elle s’était allée une nouvelle fois à céder aux caresses envoûtantes d’Alejandro, dans la vapeur du hammam ! Elle s’était frottée lascivement contre lui, tendant ses lèvres de manière éhontée, gémissant sous ses baisers… Quelle honte cuisante !

        Et quel plaisir… Quel bonheur enivrant que d’embrasser Alejandro, de sentir son corps puissant contre elle, et de se convaincre — ne fût-ce qu’un instant — que tout était aussi simple et juste qu’elle le ressentait ; qu’ils étaient simplement un homme et une femme attirés l’un par l’autre, et qu’il ne jouait pas avec elle un jeu cruel.

        Elle ferma les yeux et appuya un instant son front contre la glace, avant de s’asperger le visage d’eau froide. Oui, elle était sûre qu’il se jouait d’elle. Il l’avait fait venir ici pour prouver qu’elle n’était qu’une fille à papa incompétente et sans talent. Oh ! il commençait peut-être à s’inquiéter d’avoir mal jaugé la situation. Mais il ne l’admettrait jamais, n’est-ce pas ? Alejandro D’Arienzo préférerait mourir que de reconnaître son erreur. Il aimerait mieux la séduire. Même s’il lui avait signifié qu’il la trouvait aussi attirante qu’un hareng saur, il était quand même prêt à l’embrasser comme fou pour saper sa présentation.

        Et il avait presque réussi. Car qui pouvait dire jusqu’où elle serait allée avec lui si elle n’avait pas eu ce malaise ?

        Après une hésitation, elle enleva sa tunique et sa lingerie mouillées, et s’essuya avec des gestes nerveux, aux prises avec une colère grandissante. Puis elle attrapa le peignoir bleu persan et l’enfila. Elle n’avait guère envie de porter un vêtement qui appartenait à Giselle. Mais c’était ça ou rester nue. Le contact de la soie sur sa peau était divin et, en se regardant dans le miroir, elle vit avec surprise que la couleur du peignoir, exaltant le vert de ses yeux, les faisait paraître turquoise. Mais qui l’aurait remarqué dans le fiasco général de son apparence ? Ah, bravo ! maugréa-t-elle en serrant la ceinture du peignoir. Elle était styliste, sur le point de faire une présentation capitale, et elle avait l’air d’une tenancière de maison close après une nuit de beuverie !

        *  *  *

        Alejandro entendit s’ouvrir la porte alors que Tamsin sortait du vestiaire. Mais il continua à nager en se concentrant sur le rythme de ses mouvements. A l’extrémité de la piscine, il fit demi-tour et, en émergeant de l’eau, il la vit. Perdant le rythme, il faillit boire la tasse.

        Le peignoir bleu qu’elle portait épousait sa fine silhouette. Avec ses cheveux mordorés qui encadraient en douceur son visage, sa peau resplendissante comme des pétales de rose caressés par le soleil, elle dégageait une impression de naturel et de simplicité qui le bouleversa.

        Il atteignit l’autre bout du bassin et plongea pour faire demi-tour, espérant regagner sa lucidité en s’isolant sous l’eau.

        Tamsin Calthorpe, simple et naturelle ? Ben voyons. Et tant qu’il y était, il pouvait croire aussi que Cruella de Vil aimait les chiens !

        Sur la plate-forme, elle s’assit devant l’ordinateur installé sur la table, mais il continua à nager, retardant l’instant crucial. Alors qu’il n’avait songé qu’à démasquer son imposture, il n’avait maintenant plus aucune envie d’en avoir la preuve.

        Il s’était laissé prendre à son propre piège !

        Se hissant hors du bassin, il saisit une serviette et se sécha. Il prit son jean, abandonné sur un transat, puis s’assura que Tamsin ne le regardait pas avant d’ôter son maillot trempé et d’enfiler son pantalon. Cette réaction ne lui ressemblait pas. Il sentait encore sur sa peau le contact de ses lèvres généreuses, de ses hanches, de ses seins, et il n’aurait pas supporté, en la sachant nue sous le peignoir, d’être assis près d’elle en maillot de bain.

        Il prit deux canettes dans le réfrigérateur du bar et avança sur la plate-forme. La chaleur du jour s’était dissipée, une lune rousse était à présent suspendue comme une escarboucle dans le ciel rose.

        Tamsin leva les yeux alors qu’il posait devant elle une canette de bière.

        — Merci, dit-elle d’une voix neutre. J’espère que Giselle ne m’en voudra pas de lui avoir emprunté son peignoir. Je n’ai rien trouvé d’autre.

        — Qui vous dit qu’il appartenait à Giselle ?

        Elle eut un regard surpris.

        — J’ai juste supposé…

        — Supposition erronée.

        — Alors, à qui…  ?

        — Je ne m’en souviens pas, dit-il avec un haussement d’épaules. Mais, comme je l’ai sûrement payé, ne vous en souciez pas. Bon, allons-nous commencer ?

        Nous y voilà, pensa-t-elle. Du calme, Tamsin. Ouvre le dossier, là… Fronçant les sourcils dans sa concentration, elle effleura avec des doigts tremblants le pavé tactile.

        Je ne m’en souviens pas ? songeait-elle. Est-il en train d’avouer qu’il collectionne les femmes ?

        — Je commence par le design le plus abouti, s’entendit-elle dire, surprise par la fermeté de sa propre voix.

        Alejandro se tenait debout à côté d’elle, et elle avait une conscience aiguë, dérangeante, de sa proximité alors qu’il se penchait pour regarder l’écran. La lumière du ciel incendié par le couchant donnait à ses hautes pommettes l’éclat du cuivre. Ses yeux, concentrés sur l’image qu’elle montrait, demeuraient sombres et indéchiffrables.

        — Très bien, fit-il. Au suivant.

        Et voilà ! Son meilleur modèle était expédié d’un mot !

        — Celui-ci est plus traditionnel. Les couleurs du drapeau argentin…

        — Je vois ça. Au suivant.

        Quel salaud ! pensa-t-elle, sa nervosité cédant la place à la colère. De quel droit était-il aussi brutal et discourtois ?

        Le troisième design apparut sur l’écran.

        — Vous remarquerez qu’il y a sur le devant de chaque maillot un espace libre pour le nom du sponsor.

        — Oui. Au suivant.

        Elle laissa son doigt en l’air, évitant de cliquer sur le fichier. Personne n’avait donc jamais dit à Alejandro D’Arienzo qu’il fallait demander les choses poliment ?

        — Savez-vous qui sera le principal sponsor ? s’enquit-elle. Cela peut avoir une grande incidence sur l’ensemble du design s’il faut utiliser un caractère spécial pour le nom de la marque, ou une couleur emblématique d’un produit.

        — Les négociations sont en cours, ça prendra encore un certain temps, dit-il avec impatience. Puis-je voir les autres modèles ?

        — Il n’en reste qu’un, précisa-t-elle avec raideur.

        Elle eut la gorge sèche en cliquant sur l’icône. C’était le modèle qu’elle avait dessiné en pensant à Alejandro.

        — Les maillots sont conçus pour adhérer au corps, se hâta-t-elle de dire, sentant ses joues s’empourprer. Pour celui-ci, j’ai évité le motif traditionnel du puma sur le torse, et j’ai mis à la place le soleil du drapeau argentin.

        Alejandro se rapprocha un peu plus, et elle put percevoir sa chaleur, entendre son souffle.

        — Sur le drapeau, le soleil est au centre. Vous l’avez placé sur le côté.

        — Oui, dit-elle, la gorge serrée.

        — Pourquoi ?

        Elle ferma les yeux, s’intimant de rester forte. Alejandro détestait ses modèles. Il la détestait. Bref, ça ne pouvait pas être pire. Alors, que lui restait-il à perdre ?

        Elle se leva et repoussa la chaise sous la table avant se tourner vers lui.

        — Je l’ai fait pour vous. Je pensais à vous, dit-elle.

        Et, du bout des doigts, très légèrement, elle effleura le soleil tatoué sur son torse.

        A ce contact, aussi léger et fugitif que celui des ailes d’un papillon, Alejandro se raidit. Il était conscient de l’émotion qui était en train de l’envahir, et s’appliquait à n’en rien laisser paraître.

        Ainsi, c’était elle qui avait effectué le travail. Aucun atelier de création externe n’aurait pu concevoir quelque chose d’aussi personnel. Pendant un instant, il demeura sans voix, la regardant réunir ses documents, fermer les fichiers avec des mouvements de doigts qui suscitaient des frissons sur sa peau virile. Il s’aperçut que le peignoir bâillait, révélant un de ses seins parfaits. Son pouls s’accéléra.

        Tamsin referma l’ordinateur et le prit.

        — Vous allez peut-être enfin croire que je suis l’auteur des designs, maintenant. Ne serait-ce que parce que vous les détestez, dit-elle avec ironie. Si vous pensez avoir perdu votre temps, j’en suis navrée. Je reprendrai l’avion dès que possible.

        — Non ! fit-il malgré lui.

        Marquant un arrêt, il passa une main dans ses cheveux, essayant de recouvrer la maîtrise de lui-même.

        — Je ne les déteste pas, et je n’ai pas perdu mon temps, dit-il. Au contraire. J’aimerais que vous restiez. J’avais prévu d’élargir la commande lorsque les designs pour le rugby seraient acceptés.

        — Elargir la commande ? balbutia-t-elle d’un air sonné.

        — Au polo. Les maillots de l’équipe de San Silvana.

        — Je ne peux pas, dit-elle farouchement. Je ne connais rien au polo.

        — Alors, restez et familiarisez-vous avec ce sport. Vous pouvez commencer dès demain. Il y a un grand match entre San Silvana et La Maya, notre rival. Venez le voir.

        Elle se détourna vers lui, serrant son ordinateur contre elle comme un bouclier, et il vit son indécision sur son visage.

        — Bon, très bien, c’est d’accord, lâcha-t-elle enfin.

        La tension d’Alejandro se dissipa. Réprimant mal son désir de lever le poing en signe de victoire, il acquiesça.

        — Parfait.

        Très vite, comme si elle craignait de changer d’avis, elle se dirigea vers la sortie.

        — Au fait, Tamsin ?

        Elle pivota sur elle-même avec lenteur.

        — Après le match de polo, il y a une soirée au club, demain soir. Vous trouverez peut-être utile d’y assister.

        — Utile, répéta-t-elle tristement. Eh bien, merci de l’invitation. C’est très… aimable de votre part.

        — Donc, vous viendrez ?

        — Si cela peut m’aider dans mon travail, comment refuser ?

        *  *  *

        Tamsin marchait d’un pas rapide, médusée d’avoir accepté de rester à San Silvana. Pour dessiner des tenues de polo, qui plus est ! Quand il s’agissait d’Alejandro, elle semblait incapable de dire non…

        Pour préserver sa santé mentale et son cœur meurtri, elle aurait mieux fait de préparer ses bagages et de sauter dans un avion pour Londres ! De revenir à ses affaires et de reprendre sa vie.

        L’angoisse l’étreignit alors qu’elle prenait la mesure de cette dernière pensée. Quelles affaires ? Et quelle vie ?

        Sa vie, c’était Coronet, et la maison de couture était en train de sombrer. Sally lui avait téléphoné un peu plus tôt, d’humeur morose. Une imitation d’une robe phare de Coronet pour la prochaine collection printemps-été trônait déjà dans les vitrines d’un magasin de prêt-à-porter d’Oxford Street, avait-elle annoncé d’un ton où perçait la rancune. Comme si elle, Tamsin, avait pu éviter cela !

        En un sens, cette commande pour les tenues de polo tombait à point… Ce n’était pas seulement une corde de sécurité financière, c’était un sursis pour son entreprise. Une façon de retarder le moment où il lui faudrait admettre sa faillite.

        Une façon également de retarder le moment où il lui faudrait quitter Alejandro. Car, même s’il lui donnait l’impression d’être une moins que rien, en sa présence, elle se sentait plus vivante qu’elle ne l’avait jamais été. Et c’était pour cela, bien sûr, qu’elle avait accepté de rester.

        Ses pensées dérivèrent vers les événements du lendemain, et elle eut des sueurs froides à l’idée de passer toute une journée en proche compagnie de chevaux.

        Et puis il y avait aussi la soirée qu’il avait mentionnée. Le polo était un sport ultrasélect. Et elle n’avait strictement rien à se mettre !
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        L’imprimante cracha une série de feuillets qu’Alejandro prit sans regarder. A côté de lui, la tasse de café que Rosa avait apportée était intacte et froide. La seule lumière venait de l’écran d’ordinateur et de la lune, qui faufilait ses rayons par les hautes fenêtres sans rideaux. Il alluma la lampe en cuivre de son bureau, et le rapport sur Coronet apparut en nets caractères noirs et blancs devant ses yeux las.

        Pendant les dernières heures, il avait écumé Internet, contacté les relations d’affaires qu’il pouvait se permettre d’appeler n’importe quand, et réuni toutes les informations possibles sur la maison de couture de Tamsin Calthorpe.

        Au départ, il était sceptique. D’accord, elle avait eu des idées intéressantes pour Los Pumas. Mais était-ce une preuve suffisante ? Après voir vu défiler des dizaines de clichés de stars arborant les robes de soirée de Coronet, il n’était plus du tout enclin à rayer Tamsin Calthorpe d’un trait de plume.

        Il se remémora avec un spasme de désir la robe gris-argent qu’elle avait portée à la fête d’après-match, la façon dont le tissu évanescent avait épousé les courbes de son corps, et l’effet spectaculaire qu’elle avait eu sur son anatomie quand Tamsin s’était retournée, révélant son dos nu…

        En fait, c’était une très bonne styliste, il devait l’admettre. Pourquoi alors sa maison perdait-elle de l’argent ? Le turnover semblait sain, et les… Avec un mouvement brusque, il flanqua le rapport sur le bureau et se leva, furieux contre lui-même.

        Mais que lui prenait-il ? C’était cette femme qui lui avait fait perdre son job. Pourquoi diable se souciait-il de son entreprise ?

        *  *  *

        Tamsin prit une inspiration puis donna le premier coup de ciseaux dans la soie bleu persan du peignoir. De toute façon, elle n’avait pas le choix. Cette tentative représentait son unique chance de paraître en tenue convenable le lendemain.

        Quand elle était étudiante, elle avait souvent fait des razzias dans les puces et boutiques d’occasion pour trouver des vêtements à remodifier ou à personnaliser. Mais cette fois, l’enjeu était de taille. Si elle se présentait à la soirée glamour du lendemain en ayant l’air de sortir d’un décrochez-moi-ça, elle n’aurait pas seulement une blessure d’amour-propre. Le destin de Coronet serait à jamais scellé !

        Elle oublia le monde environnant alors qu’elle se concentrait à la lumière de la lampe, maniait les ciseaux et plaçait des épingles, travaillant d’après l’idée informelle surgie de son imagination. C’était un peu comme une opération d’alchimie. Et cela lui faisait du bien de renouer avec ce type de travail. A Coronet, elle se concentrait sur le stylisme. Et elle n’avait pas réalisé que le travail de couture lui manquait à ce point-là. Rien qu’en maniant le tissu en soie, elle se sentait apaisée.

        Il était très tard dans la maison silencieuse lorsqu’elle enleva la longue chemise en lin qu’elle portait sur sa lingerie et passa sa nouvelle création. Difficile de juger de l’effet produit, sans miroir. Mais elle s’y sentait bien. Elle ferma la porte de l’atelier pour étouffer le bruit de la machine à coudre et se mit à piquer. C’était l’instant magique où les épingles étaient remplacées par le fil, où le vêtement abouti naissait sous ses doigts…

        *  *  *

        Elle était nue.

        Ce fut la première pensée d’Alejandro avant qu’il repère la bande rose pâle de son soutien-gorge et son slip assorti. Debout derrière Tamsin penchée sur sa machine à coudre dans le halo de la lampe, il sentit le désir sourd pulser en lui au rythme de son cœur affolé.

        — Vous êtes censée dessiner les tenues, pas les fabriquer, dit-il dans un murmure.

        Elle l’entendit pourtant et se retourna, puis ramena ses bras devant elle en réalisant qu’elle était à demi-nue. Elle se pencha prestement pour attraper la longue chemise en lin blanc qu’elle avait abandonnée à terre, et se hâta de l’enfiler.

        — Qu’est-ce que vous faites ici ? s’exclama-t-elle.

        — Je travaille. Comme vous le voyez, il m’arrive d’être à mon bureau, même si ce n’est pas aux heures habituelles. Mais c’est plutôt à vous qu’il faut poser la question.

        Elle regarda la flaque de tissu bleu qui miroitait à la lumière de la lampe.

        — Oh ! c’est pour la soirée. Je n’ai rien de convenable à me mettre.

        Il se remémora l’instant où elle l’avait défié dans sa chambre, les bras chargés de vêtements, une lueur combative dans le regard.

        — Oui, dit-il gravement. Vous n’êtes pas venue ici pour vous amuser.

        Elle se détourna, mais il avait eu le temps de remarquer qu’elle avait rougi, et il se demanda si elle pensait à l’épisode du hammam.

        — Je… j’espère que je peux me permettre de faire ça.

        — Bien sûr. Pouvez-vous y arriver ?

        — Ça reste à voir, dit-elle avec un soupir. Il y a longtemps que je n’ai pas réalisé un vêtement qui ne soit pas conçu pour résister à une mêlée.

        Dans la lumière où elle était placée, il distinguait par transparence les courbes de son corps.

        — Vu le comportement des joueurs de polo, vous ferez bien d’appliquer les mêmes principes à cette toilette, lâcha-t-il d’une voix nonchalante, tentant de dissiper son propre désir.

        Il avait peut-être eu tort de l’inviter à la soirée. Lâcher Tamsin au milieu de joueurs de polo prédateurs, après les « prouesses » qu’il l’avait vue réaliser avec l’équipe de rugby d’Angleterre… Il avança, aux prises avec une jalousie primitive et aiguë, et se demandant dans quelle chambre échouerait cette robe vingt-quatre heures plus tard.

        — C’est quand même votre métier, non ? observa-t-il en maniant le tissu pour tenter de se changer les idées et revenir sur le terrain des affaires.

        Celles de Tamsin. Et l’explication des grosses difficultés qu’elle traversait.

        — Oui, dit-elle après une hésitation.

        Elle reprit son travail à la machine, et il regarda évoluer ses doigts agiles sans mot dire. Soudain, elle s’arrêta et lâcha un petit rire sarcastique.

        — Enfin, c’était. Je ne suis pas sûre que ça le sera toujours une fois de retour à Londres.

        — Pourquoi ?

        — Les affaires ne vont pas bien, continua-t-elle, tête basse, continuant à piquer l’ourlet qu’elle avait commencé.

        Soudain, une larme roula et tomba sur la soie qu’elle maniait. Un tumulte d’émotions éclata en lui : un mélange complexe d’étonnement, de trouble sensuel et de compassion. Ce qui était le comble, après le sale coup qu’elle lui avait porté autrefois.

        Elle s’essuya prestement les yeux.

        — Bon sang. Désolée, fit-elle avec un rire bref. Je ne pleure jamais. Je vous assure. C’est vraiment idiot.

        Elle s’écarta de lui, refoulant d’un revers de main ses larmes qui continuaient à couler et se penchant pour ramasser des documents à terre. Ses mouvements étaient maladroits, et elle finit par renverser une boîte d’épingles.

        — Zut ! gémit-elle en s’agenouillant pour les ramasser. Il paraît que ça porte bonheur. Peut-être que ma chance va tourner, alors.

        — Je pourrais peut-être vous donner un coup de main ?

        — Vous avez bien assez de chance comme ça, marmonna-t-elle. Et puis, je peux y arriver toute seule.

        — Je ne parle pas des épingles, dit-il en se penchant et en lui offrant sa main pour l’aider à se relever. Je parle de votre entreprise.

        Elle s’immobilisa comme une statue et, s’appuyant sur sa main tendue, se redressa. Comme elle était debout devant lui, il vit les traces de larmes sur sa joue.

        — Non, non, non. Surtout pas ! Je vous en prie, il ne faut pas croire que je vous en ai parlé pour ça ! Je m’en tirerai, d’une façon ou d’une autre. Je ne voudrais pas vous imposer mes petits problèmes.

        Il fut presque aussi surpris par sa véhémence que par sa détresse. Il s’était habitué à croire que Tamsin Calthorpe n’avait pas un souci au monde. Il avait quelque mal à s’adapter à ce qu’il découvrait.

        — Vous ne m’imposez rien, dit-il, songeant que les problèmes de Coronet étaient loin d’être « petits ». Après tout, c’est comme ça que je gagne ma vie.

        — Oh ! c’est vrai. Vous rachetez des entreprises en difficulté.

        Elle tenta de s’écarter de lui en lâchant un petit rire incertain.

        — Vous n’allez pas tarder à liquider mes actifs.

        — Ça n’en arrivera pas là.

        — Vraiment ? fit-elle avec une colère soudaine. Hélas, je n’ai pas vos certitudes.

        Mais tu as un père très riche, acheva-t-il cyniquement en son for intérieur. Cela mit un frein aux émotions turbulentes qui le tourmentaient, mais le désir qui le rongeait depuis une semaine était plus difficile à dompter. Tamsin le regardait à présent, le regard humide et coléreux, les joues empourprées.

        Troublé à en avoir le vertige, il dit :

        — Alors, laissez-moi vous aider.

        Tamsin se sentit fléchir. La voix d’Alejandro était rude, mais elle avait l’impression de se réchauffer à son regard d’or. Il exsudait la force, l’assurance, la compétence. Et elle était éperdument tentée de se jeter dans ses bras, de le laisser prendre la relève, de tout faire reposer sur ses solides épaules.

        Alejandro maintenait sa main et, sous la pression de ses doigts, elle se laissa imperceptiblement aller vers lui, si bien qu’il lui effleura les seins sans le vouloir. Elle lâcha un soupir à peine audible, mais ce fut assez pour les précipiter dans l’abîme au bord duquel ils vacillaient.

        La bouche d’Alejandro se posa sur sa bouche, sa langue s’insinua entre ses lèvres pour trouver la sienne, et une danse érotique commença. Il l’enlaça, si bien qu’elle pouvait sentir la fermeté et la puissance de son corps, et l’excitante pression de son sexe érigé, à travers sa chemise en lin. Ses grandes mains viriles, posées sur son dos, étaient douces, et, dans le vertige de son désir, elle se sentait bien, à l’abri.

        A l’abri ? Mais elle perdait la tête !

        De toutes ses forces, elle le repoussa, s’arrachant au cercle de ses bras en chancelant. Elle n’était pas du tout à l’abri avec cet homme ! Il représentait au contraire un immense danger. Alejandro D’Arienzo avait le pouvoir de la blesser plus que n’importe qui d’autre, et de cette blessure-là, elle ne se remettrait pas. La faillite de Coronet n’était rien, en comparaison.

        — Tamsin, fit-il d’une voix basse, grave.

        Elle s’était élancée vers la porte en retenant un cri de détresse, et l’ouvrit, s’engageant au pas de course dans le couloir ténébreux. Elle courait nu-pieds, sans bruit, ne songeant qu’à s’éloigner d’Alejandro, sûre qu’elle s’effondrerait si elle restait une minute de plus en sa présence et qu’alors la bataille silencieuse qui s’était engagée entre eux depuis leur face-à-face dans le couloir de Twickenham serait perdue.

        D’ailleurs, il avait déjà gagné. Son cœur avait appartenu à Alejandro dès l’instant où il l’avait touchée pour la première fois, six ans auparavant. Et même avant, lorsqu’elle tapissait les murs de sa chambre avec ses photos qu’elle embrassait avant de s’endormir.

        Oui, elle avait perdu. Elle ne luttait plus que pour conserver sa fierté et sa dignité.

        Derrière elle, une porte s’ouvrit, et elle entendit des pas sur le parquet. Il s’était lancé à sa poursuite.

        Vite, elle se précipita vers l’escalier, que la lune, filtrant par les croisées, inondait de sa lumière argentée. Elle grimpa les premières marches, buta contre le bord de la suivante et s’écroula, se cognant violemment les tibias. Avec la souplesse d’un jaguar, Alejandro l’avait rejointe. Comme elle se relevait tant bien que mal et s’adossait au mur, il demanda :

        — Est-ce que ça va ?

        — Oui, hoqueta-t-elle.

        — Tant mieux, dit-il avec une politesse de mauvais augure. Si vous n’avez rien de cassé, vous aurez peut-être l’amabilité de me dire à quoi vous jouez ?

        — Je ne joue à rien du tout, siffla-t-elle. Nous étions d’accord. Je suis là pour travailler. Rien d’autre.

        — Je vois. Et, puisque j’ai approuvé vos modèles, plus rien ne vous force à recourir à votre petit manège de séduction !

        Ces mots la transpercèrent comme autant de dards acérés, si blessants qu’elle resta sonnée. Puis une vive douleur lui empoigna le cœur et elle s’écria :

        — Non ! Vous ne pensez quand même pas que je ferais ça ?

        — Quoi, ça ? dit-il avec un accent cruel qu’elle ne lui avait jamais entendu. Utiliser votre sex-appeal comme une arme pour manipuler ou trahir ?

        — Salaud, lança-t-elle en serrant les poings et en avançant vers lui, propulsée par la colère.

        — C’est exactement de ça qu’il s’agit, et soyons honnêtes, dans ce domaine, c’est vous qui avez ouvert le bal, Tamsin. Pourquoi, sinon, ne cesseriez-vous de me faire des avances et de souffler le chaud et le froid ?

        — Parce que j’ai peur ! s’écria-t-elle, sans pouvoir contrôler ce cri de détresse et d’angoisse. J’ai peur parce que je n’ai jamais fait ça avec personne ! Sauf avec vous, le soir où vous m’avez plaquée de manière totalement incompréhensible !

        Il se figea dans l’obscurité.

        — Vous me prenez pour une séductrice sans scrupule, n’est-ce pas ? Mais vous êtes bien loin de la vérité, Alejandro. Vous pouvez ne pas me croire — mais je suis aussi gauche et inexpérimentée qu’il y a six ans. Une vierge effarouchée, dit-elle en se moquant d’elle-même. Voilà ce que je suis !

        Il ne cilla même pas.

        — Tamsin…, murmura-t-il d’une voix rauque.

        Elle continua à reculer, le visage ruisselant de larmes, et poursuivi dans un rire étranglé :

        — Pathétique, non ? Navrée de vous avoir embarrassé !

        Là-dessus, elle lui échappa et, s’élançant dans l’escalier, gagna sa chambre.

        Cette fois, Alejandro ne tenta pas de la suivre.
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        — Elle est belle, Alejandro ? Où l’as-tu dénichée ?

        Distrait, fixant ses genouillères en cuir sur son pantalon blanc, Alejandro faillit répondre : « A Londres. » Puis il réalisa que Francisco parlait de la nouvelle jument palomino.

        — Palm Beach, dit-il avec un sourire piteux à son camarade. Elle n’a aucune expérience, mais elle a un talent inné et c’est un plaisir de la monter.

        Il se pencha de nouveau, achevant de serrer les lanières, et dissimulant ses émotions. Francisco était son coéquipier et ami. Il ne manquerait pas de remarquer qu’il était préoccupé, et Alejandro n’avait pas la moindre envie de s’expliquer au sujet de Tamsin.

        D’autant qu’il ne parvenait pas à mettre ses idées et ses sentiments au clair à son sujet.

        Il se leva, prit son casque et se dirigea d’un air sombre vers les chevaux, attachés à l’ombre des grands arbres qui bordaient le terrain. La jument palomino était un peu à l’écart des autres — de « vieux routiers » qui se reposaient à l’abri de la chaleur. Il vit qu’elle était tendue, nerveuse, et tremblait un peu.

        Elle lui rappela Tamsin le soir où il l’avait connue, si différente de ces autres filles sûres de leur charme. Il s’était fourvoyé à son égard et, maintenant, il devait essayer de réparer son erreur.

        Il ne l’avait pas vue ce matin, mais avait confié à Rosa le soin de lui apporter un message : il l’invitait à l’accompagner au match avec les lads, pour y assister avec eux. C’était une offre de paix et une grande concession de sa part. Avant un match, il veillait à éviter toute distraction. Or, s’excuser auprès d’une femme et tenir une conversation sérieuse et personnelle était à ses yeux une distraction majeure — voire un vrai cauchemar.

        « Non merci », avait-elle fait répondre. Elle préférait rester dans les tribunes, et se rendre au match avec le chauffeur de San Silvana. Alejandro réalisait à présent que l’impossibilité de s’expliquer avec elle serait une source de distraction plus grande encore.

        Francisco et les deux autres cavaliers de l’équipe étaient ensemble, dans leurs chemises vert émeraude qui évoquaient la luxuriance de San Silvana. Alejandro les rejoignit. En tant que capitaine, il lui revenait de récapituler les directives tactiques pour chaque chukka du match et de stimuler ses équipiers. Mais voici que les mots lui manquaient…

        Au-delà du terrain gazonné noyé de soleil, il regarda une silhouette dans les tribunes. Parmi les épouses et petites amies des joueurs aux toilettes flamboyantes et glamour, la beauté discrète de Tamsin attirait le regard. Des lunettes de soleil masquaient ses fascinants yeux verts, et elle portait une tunique tourterelle épurée, à manches longues.

        Alejandro ressenti soudain le besoin impérieux d’être à ses côtés. Avec effort, il reporta son attention sur ses camarades et parvint à sourire, à trouver quelques mots d’encouragement.

        *  *  *

        Tamsin n’avait jamais vu autant de femmes aussi élégantes et jolies. Assise dans les tribunes, au milieu de toutes ces toilettes de stylistes et couturiers en vue et de ces diamants « gros comme le Ritz », elle se sentait aussi déplacée qu’une fleur de pissenlit dans un bouquet de roses.

        Mais quelle importance ? pensa-t-elle, lugubre, en se rappelant le regard d’Alejandro la veille au soir, lorsqu’elle lui avait révélé la vérité sur elle-même. Il n’avait pas été seulement surpris ou choqué. Il avait eu l’air totalement horrifié.

        Il n’avait même pas pu prononcer un mot. Son invitation transmise par Rosa arrivait après coup et ne compensait rien. Même si elle n’avait pas eu une peur panique des chevaux, jamais elle n’aurait accepté. Pour qui la prenait-il ? Pour une gamine qu’on peut amadouer avec une friandise ?

        Se renfonçant sur son siège, dissimulant ses yeux rougis sous ses lunettes de soleil, elle releva les genoux et ouvrit son carnet de croquis. Ça va aller, se persuada-t-elle. Il fallait qu’elle comprenne les règles du jeu et le fonctionnement de l’équipement. Il y avait… sept autres joueurs sur le terrain, non ? Elle n’était même pas obligée de regarder Alejan…

        Des applaudissements nourris saluèrent l’arrivée des équipes et, crispant les doigts sur son crayon au point de le briser, Tamsin chercha aussitôt Alejandro des yeux. Une vague de désir lui coupa le souffle.

        Avec sa barbe naissante et l’ombre portée par la visière de son casque, son visage avait la dureté du granit. En pantalon et bottes en cuir, dans sa chemise verte de San Silvana, il était incroyablement sexy. Il montait la jument à robe dorée sur laquelle elle l’avait vu la veille avec une aisance qui contrastait fortement avec l’expression sombre de son visage.

        Les deux équipes entrèrent sur le terrain comme des guerriers sur un champ de bataille, leurs maillets sur l’épaule. Ils s’alignèrent devant les tribunes dans une ambiance survoltée et électrique. La partie commença, et elle pensa qu’elle n’avait jamais assisté à un spectacle aussi violent. Les joueurs lançaient leurs montures au galop sur leurs adversaires, les chevaux ruaient, les maillets fendaient l’air, la balle fusait et ricochait avec la force d’un missile. Terrorisée, elle fixa Alejandro qui filait sur le terrain, poursuivi par le numéro quatre de La Maya. Malgré les bandages protecteurs, les jambes de la jument de San Silvana paraissaient si fragiles tandis qu’elle galopait de toutes ses forces, Alejandro courbé sur son encolure. Paralysée par la peur, Tamsin vit le numéro quatre croiser sa route tel un chevalier de tournoi dans une joute. Les chevaux s’affrontèrent, dressant la tête, puis faisant une volte-face dans un martèlement de sabots.

        Comment les jolies femmes de la tribune pouvaient-elles assister avec tant de calme à ce carnage ? se demanda Tamsin. Juste au moment où elle pensait ne plus pouvoir supporter le spectacle, l’arbitre siffla. Aussitôt, les deux équipes se séparèrent, se réunissant dans leurs camps respectifs. Tamsin lâcha un soupir de soulagement en suivant Alejandro du regard. Elle ne put réprimer une sorte de jalousie en le voyant caresser l’encolure dorée de la jument. Dieu merci, pensa-t-elle, il va bien et c’est fini.

        Pourtant, un instant plus tard, elle faillit lâcher un cri de détresse. Les palefreniers s’étaient rassemblés au bord du terrain, amenant d’autres montures, et Alejandro passa directement de la selle du cheval doré à celle d’un cheval noir à l’air vicieux.

        Tamsin se tourna vers sa voisine et lui demanda :

        — Excusez-moi ? Est-ce la mi-temps ?

        La jeune femme blonde esquissa un sourire, abaissa sur son joli nez droit ses lunettes incrustées de diamants, et dévisagea Tamsin avec curiosité.

        — Non. C’est juste la fin de la première chukka, ou période.

        — Oh ! lâcha Tamsin avec une subite appréhension. Et combien y a-t-il de chukkas ?

        — Six, répondit la blonde sans pouvoir cette fois dissimuler son amusement.

        En voyant s’aligner les joueurs pour un nouveau départ, Tamsin crut qu’elle allait fondre en larmes. Sur le cheval noir, Alejandro avait maintenant l’air de quelque chevalier médiéval appelé à un brutal combat. Les autres joueurs se référaient à lui, nota-t-elle, et chaque fois qu’il marquait un but, les beautés des tribunes perdaient leur nonchalance et l’applaudissaient à coups redoublés.

        Sur le terrain, le soleil luisait sur la croupe des chevaux, humides de sueur, et Tamsin fermait parfois les yeux sous ses verres fumés, face à la violence du jeu. Mais elle ne tenait pas plus de quelques secondes, rouvrant les paupières pour s’assurer qu’Alejandro était sain et sauf.

        Pourquoi faut-il que je me soucie de lui ? se demanda-t-elle. La réponse s’imposa aussitôt, et elle n’était pas faite pour la réconforter.

        
          Parce que je l’aime.
        

        *  *  *

        En revenant vers la lisière du terrain à la mi-temps, Alejandro n’était pas loin de l’épuisement.

        Contre toute attente, il jouait bien. Malgré son temps d’entraînement limité, et une nuit d’insomnie suite aux révélations de Tamsin, il avait marqué huit buts. S’il se concentrait entièrement sur le jeu, ils pourraient avoir une bonne chance de gagner !

        Mais la présence de Tamsin dans les tribunes était une distraction constante. La première chukka s’était plutôt bien déroulée : il avait été trop emballé par la performance de la jument palomino pour penser à autre chose. Mais pendant les deux périodes suivantes, il avait été obsédé par sa trop jolie invitée — si proche et pourtant si distante. Elle était pâle, dissimulait son regard derrière des lunettes fumées et, quand elle prenait son visage entre ses mains, il ne savait jamais si c’était à cause du caractère dramatique d’une passe de jeu ou parce qu’elle s’ennuyait à mourir. Oh ! bon sang ! Il fallait qu’il lui parle !

        Des chasseuses d’autographes convergèrent vers lui et son cheval. Des effluves de parfum l’enveloppèrent alors qu’il s’arrêtait pour signer des photos. Il céda à la demande d’une jeune fille qui réclamait un baiser pour son anniversaire, mais fit ensuite avancer son cheval, content d’échapper, grâce à son imposante monture, à la convoitise des groupies.

        De retour dans le paddock, il descendit de l’alezan qu’il montait et, lançant les rênes à un lad, il alla prendre son téléphone à l’avant du van. Il s’y enferma et appela Giselle pour récupérer certaines informations. Quand il sortit de la cabine, Francesco l’attendait, l’air préoccupé.

        — Est-ce que ça va ? s’enquit-il.

        — Très bien, assura Alejandro, gagnant l’endroit où les chevaux étaient attachés.

        Il se dirigea vers la jument palomino. Dès qu’il la toucha, elle dressa la tête. Elle était tendue comme un arc, mais il la savait résolue à repartir sur le terrain, avec toute son énergie. Exactement comme…

        — Elle est à part, n’est-ce pas ? glissa Francisco, s’immisçant dans ses pensées.

        — Oui, soupira Alejandro, gagné par un sentiment proche du désespoir.

        Ce fut seulement lorsque son ami donna une claque affectueuse à la jument qu’il réalisa que c’était de celle-ci qu’il parlait.

        De retour sur le terrain, il remarqua d’emblée que Tamsin n’était plus dans les tribunes. Secoue-toi, bon sang ! pensa-t-il avec fureur, en faisant galoper la jument et en refusant de regarder les spectateurs de retour sur les gradins. Mais, alors que l’arbitre mettait la balle en jeu pour la deuxième période, il ne put s’empêcher de constater que la place restait vide.

        Elle s’était donc ennuyée au point de ne pas assister à la suite de la partie. Eh bien, il y avait un début à tout, pensa-t-il en expédiant violemment la balle en direction du but avec son maillet. Il était habitué à ce que les femmes soient avides de ses faveurs : invitations à dîner, cadeaux, billets pour des matches ultrasélects. Tamsin venait de prouver son dédain pour sa première tentative de réconciliation. Il doutait maintenant que l’« offrande de paix » qu’il venait d’orchestrer au téléphone soit bien accueillie…

        Des applaudissements lui révélèrent qu’il avait marqué un but. Aiguillonné par des sentiments peu familiers — colère, perte de confiance —, il jouait mieux que jamais. Mais cela ne lui apportait aucune satisfaction. Il était encore plus distrait par l’absence de Tamsin qu’il ne l’avait été par sa présence. Il ne jouait que par instinct et, quand l’arbitre siffla la fin du match, il en fut le premier surpris.

        San Silvana avait gagné, recouvré son trophée. Mais, alors que Francisco le rejoignait au galop pour lui donner de grandes claques dans le dos, Alejandro n’éprouva aucune euphorie. Il avait le sentiment qu’il venait de perdre quelque chose de précieux.

        *  *  *

        Atterrée, Tamsin s’observait devant le miroir. Voilà ce qu’on gagnait à se laisser distraire pendant qu’on coupait un patron ! La soie bleu persan restait aussi sublime. Mais la robe était trop étroite. Au lieu d’un modèle portefeuille près du corps, elle se retrouvait avec une robe moulante qui épousait ses fesses, et si échancrée sur le devant qu’elle frisait l’indécence.

        Du moins, le peignoir devenu robe du soir était méconnaissable, et c’était tant mieux, car son ancienne propriétaire serait sûrement présente à la soirée… Tamsin avait vu les femmes qui s’agglutinaient autour d’Alejandro à la mi-temps, quand elle avait voulu lui annoncer son départ. Elle y avait renoncé. Comment pouvait-elle imaginer qu’il remarquerait son absence ? C’était pathétique !

        Elle pivota sur elle-même et fronça les sourcils en voyant chatoyer le tissu sur ses fesses : cela les faisait paraître bien plus rebondies qu’au naturel. Erreur de débutante, pensa-t-elle sans joie. Décidément, elle méritait de perdre sa boîte…

        Elle tressaillit alors qu’on frappait à la porte, et alla ouvrir. Giselle était sur le seuil.

        — Alejandro m’a chargée de vous remettre ceci, dit-elle en observant avec curiosité Tamsin. Il dit qu’il est… désolé.

        — Merci.

        Jalouse, Tamsin prit d’un geste brusque le sac qu’elle lui tendait et lui ferma la porte au nez avec humeur.

        Son cœur battait la chamade lorsqu’elle ouvrit le sac d’emballage luxueux et ôta les couches de papier de soie qui protégeaient son contenu. Lentement, avec émerveillement, elle saisit le tissu soyeux et l’éleva devant elle.

        On eût dit que la fée marraine armée de sa baguette magique venait de transformer en robe de rêve les haillons de Cendrillon. La robe en soie vert émeraude qu’elle tenait entre ses mains était d’une fluidité merveilleuse, et elle en admira en professionnelle la coupe divine, l’originalité, la ravissante beauté.

        Son bonheur ne dura pas. La réalité s’imposa, aussi rude qu’une douche glacée. La robe n’avait pas de manches. Bien sûr, il n’avait pu deviner… bien peu le savaient en réalité. Tamsin ne montrait pas ses bras. Cendrillon irait donc au bal en haillons.

        *  *  *

        Au coucher du soleil, les jardins de San Silvana se paraient de magie. En général, après une journée dans son bureau ou sur un terrain de polo, Alejandro adorait prendre un verre sur la terrasse tandis que le soleil déclinait derrière les arbres et que des ombres s’allongeaient sur la pelouse luxuriante. C’était une vision propre à apaiser les soucis.

        Mais, ce soir, la magie n’opérait pas.

        Dédaignant les divers sièges installés sur la terrasse, il s’appuya à la balustrade de pierre, laissant errer son regard sur le jardin. Toute la journée, il avait guetté une occasion de parler à Tamsin. A présent que l’opportunité était sur le point de se présenter, il ne savait plus que dire.

        La veille, il lui avait fait défaut ; et il en avait conscience. Il aurait dû lui dire que son manque d’expérience importait peu. Mais il aurait menti. Or, Alejandro D’Arienzo se faisait un point d’honneur de toujours dire la vérité. Et la vérité était… que son aveu changeait tout.

        Il avait cru jouer au même jeu cruel et froid que Tamsin. Et cru qu’en couchant avec elle selon ses propres règles il aurait sa victoire. Mais ce qu’elle lui avait révélé bouleversait la donne. Il l’avait totalement méjugée, et il se sentait tenu de se racheter, de réparer ses torts. Il avait déjà fait avancer les choses pour l’aider à aplanir ses difficultés professionnelles. Mais il serait moins facile de réparer le mal qu’il lui avait fait sur le plan personnel. La robe qu’il lui avait offerte, une sorte de « rameau d’olivier », n’était pas adaptée à la situation. Il devait manifester du respect à Tamsin. Donc, s’interdire de poser la main sur elle désormais.

        — Vous buvez seul ?

        Il pivota sur lui-même. Tamsin approchait sur la terrasse, et il eut un serrement de cœur. Elle ne portait pas la robe qu’il lui avait offerte. Son offre de paix était rejetée.

        Amer, il répondit avec un sourire poli et glacial :

        — Je fête notre succès. Acceptez-vous de vous joindre à moi ?

        — Vous avez gagné ? Félicitations, dit-elle d’un ton léger. Je suis partie à la mi-temps, alors je n’ai pas assisté à votre victoire. Cela m’interdit peut-être de la célébrer ?

        — Pas du tout. Du champagne ?

        — Volontiers.

        Il prit la bouteille dans le seau à glace et, en enlevant la capsule, observa Tamsin à la dérobée. S’il ne l’avait pas vue à l’œuvre, il n’aurait jamais reconnu dans la toilette de soirée qu’elle portait le peignoir bleu trouvé dans le pavillon. Entrecroisée devant, elle exaltait le triangle de peau dorée que formaient la base de son cou et la naissance de ses seins, puis se relevait un peu sur la pointe de la hanche avant de retomber souplement près du corps. Quand Tamsin bougeait, le tissu laissait entrevoir une jambe fuselée.

        Il allait faire sauter le bouchon quand elle se retourna et s’accouda à la balustrade, contemplant le jardin.

        Une flambée de désir le consuma tout entier. Seigneur ! Comment pourrait-il s’empêcher de la toucher alors que sa cambrure était si affolante ?

        — Très belle robe, commenta-t-il, pince-sans-rire.

        Elle se retourna, et leurs regards se rencontrèrent.

        — Désolée. J’aurais dû vous remercier pour celle que vous m’avez envoyée. Elle est ravissante.

        — A quoi bon faire des politesses ? Si elle ne vous a pas plu, c’est sans importance.

        — C’est Giselle qui l’a choisie, je suppose ?

        — Non, moi.

        Giselle avait fourni le nom et le numéro de téléphone de la boutique, mais il avait donné la taille de Tamsin, décrit sa silhouette, le vert saisissant de ses yeux.

        — Oh ! fit-elle d’un air surpris.

        — L’occasion ne risque guère de se renouveler, alors inutile de préciser en quoi je me suis trompé. Je n’ai pas la prétention de dire que la mode est un de mes points forts. C’était juste pour le cas où vous n’auriez eu rien à mettre.

        Tamsin se cabra. Insinuait-il que, contrairement à lui, elle faisait preuve de prétention en ce domaine ? Soudain, elle se réjouissait de porter cette robe étriquée, d’avoir renoncé à la merveille qu’il lui avait fait parvenir. Plutôt mourir que d’avouer qu’il avait manifesté un goût exquis.

        — A la vôtre ! dit-elle sardoniquement. Vous, l’éternel vainqueur ! Cela doit vous lasser, à la longue, ces succès si prévisibles.

        Alors que leurs verres tintaient l’un contre l’autre, elle remarqua son air sombre et fermé.

        — Je n’ai jamais cru que tout était acquis d’avance.

        Il s’était exprimé d’un ton sec. La tension ambiante était soudain presque palpable. Pourquoi ai-je accepté de prendre un verre avec lui ? se demanda-t-elle, désenchantée, en se rappelant la nuée de femmes qui l’avaient courtisé sur le terrain de polo. Elle le retenait et le forçait à converser alors qu’il n’avait qu’un désir : partir.

        Elle avala une longue gorgée de champagne en détournant la tête pour lui cacher son trouble.

        — Désolée de vous retarder.

        — Je ne suis pas pressé. Et je préfère vous avertir : ces soirées sont parfois hors de contrôle. Les joueurs de polo éprouvent autant de passion pour les femmes que pour les chevaux. Alors, soyez prudente.

        — Merci pour le conseil, dit-elle avec une colère mal contenue. Mais vous n’avez pas à vous sentir responsable de moi. Je suis peut-être vierge, mais je ne suis plus une gamine. J’ai l’habitude des soirées, figurez-vous. Et mon inexpérience semble rebuter les hommes — vous en premier lieu. Allons-y, voulez-vous ?

        — Tamsin…

        Elle avait déjà rejoint la porte et ne s’arrêta pas. De toute évidence, la discussion était close.
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        Un string en dentelle rouge pendait à l’une des guirlandes qui éclairaient le jardin du club de polo et, en regardant autour d’elle, Tamsin repéra le soutien-gorge assorti sur un buisson d’azalées, derrière lequel s’élevaient des râles de plaisir. Alejandro avait décidément toujours raison. Les soirées d’après-match étaient du genre déchaîné.

        Le décor était beau, mais la débauche régnait. La fête se déroulait dans une série de tentes qui évoquaient une reconstitution historique médiévale. De loin, du moins. La réalité vue de près était moins romantique. Les joueurs de polo rivalisaient au bar, avalant verre sur verre, et, sur la piste de danse, les couples avaient des attitudes lascives.

        Au milieu de tout cela, Tamsin se sentait terriblement seule. Elle avait passé la soirée à éviter Alejandro. Après leur brève conversation elle avait veillé à garder ses distances. Cela n’avait pas été difficile, car il était toujours entouré de jolies filles qui se pendaient à son cou comme autant de trophées. Même les hommes, joueurs de polo ou pas, voulaient s’afficher avec lui afin que sa gloire rejaillisse un peu sur eux.

        Résolue à ne le gêner en rien, elle avait discuté avec quantité d’inconnus. Maintenant, elle se réfugiait dans la tente des boissons, où un bar était installé.

        — Ah, l’insaisissable lady Calthorpe, dit soudain une voix chaude à son oreille. Enfin, j’ai le plaisir de vous rencontrer.

        Elle se retourna, mais ne distingua pas grand-chose de l’homme qui venait de l’aborder, en dehors de l’éclat de ses yeux et de ses dents très blanches.

        — Je m’appelle Francisco, et je joue dans l’équipe de San Silvana avec Alejandro. Permettez-moi de vous offrir un verre, querida. Et nous ferons connaissance.

        Il revint vite avec des boissons et, lui tendant un verre de cocktail, il l’entraîna dans le jardin doucement éclairé, vers le banc d’une alcôve environnée de clématites grimpantes.

        — Vous permettez qu’on s’assoie ? Le match était dur, et je me sens courbaturé. Le polo est un sport plutôt rude, mais entre La Maya et San Silvana, c’est presque une guerre.

        — Cela en avait tout l’air, dit en frissonnant Tamsin. J’ai eu peur que quelqu’un se fasse tuer.

        — Quelqu’un en particulier ? s’enquit gentiment Francisco.

        Tamsin lui décocha un regard aigu. Sous la lumière tamisée des guirlandes, il avait un regard plein de bonté, et de gaieté aussi. Elle ne résista pas au désir de se confier à lui.

        — Oui, admit-elle. Comment l’avez-vous deviné ? Il est vrai que c’est prévisible, et bien sûr tout à fait vain.

        — Prévisible, sans doute. Alejandro est séduisant. Mais vous êtes belle, querida. Alors je doute que ce soit vain.

        — Vous êtes très gentil, mais, même si j’étais de la même eau que les femmes qu’il fréquente, cela ne suffirait pas. Il y a… d’autres problèmes.

        Elle voulut boire une gorgée de cocktail et s’aperçut avec surprise que son verre était vide.

        — La vodka au chocolat est un délice n’est-ce pas ? lança en riant Francisco. Attendez-moi, je vais nous rapporter deux autres verres. Et puis vous me parlerez de ces problèmes. Qui sait ? Je peux peut-être vous aider ?

        *  *  *

        La musique disco avait pris un rythme bien plus languide quand Alejandro louvoya entre les couples qui s’étaient éparpillés sur la pelouse. Il avançait lentement, sans cesse arrêté par des femmes qui voulaient danser avec lui, et dont il se dépêtrait avec une impatience croissante. Il voulait retrouver Tamsin.

        Pendant toute la soirée, il avait tenté de rester dans son voisinage afin de s’assurer que tout allait bien. Mais chaque fois qu’il se rapprochait, elle s’éloignait, et il avait fini par la perdre de vue. Ce ne sont pas les prétendants qui lui manquent, songea-t-il d’un air sombre. Quelques jours plus tôt, sa réflexion aurait été teintée de mépris. A présent, cela éveillait son instinct protecteur. Si quelqu’un osait la toucher…

        — Hé, Eduardo ! lança-t-il en voyant venir vers lui le numéro quatre de l’équipe de San Silvana, accompagné d’une jolie brune. As-tu vu Tamsin ?

        — Une blonde en robe bleue ? fit Eduardo en fronçant les sourcils. Avec des fesses de rêve ? Oui, bien sûr.

        — Où ça ? demanda Alejandro en réprimant l’envie de lui mettre son poing dans la figure.

        — Là-bas avec Francisco, derrière la tente du bar. Mais je t’avertis, ça avait l’air plutôt intime, plaisanta Eduardo. Alors, je ne… Hé ! Alejandro ! Du calme, mon pote !

        L’avertissement arrivait trop tard. Alejandro disparaissait déjà dans les ténèbres, un air meurtrier sur le visage.

        *  *  *

        — La solution me paraît simple, mon petit, soupira Francisco. Je ne comprends pas que tu refuses.

        Tamsin prit la main qu’il avait posée sur sa cuisse, et la retint entre les siennes.

        — Cela ne marcherait pas, lui dit-elle à regret. Je sais qu’il me trouverait plus attirante si j’avais de l’expérience. Mais cette expérience, je ne voudrais l’avoir qu’avec lui. Un cercle vicieux, comme on dit.

        De sa main restée libre, Francisco lui effleura la joue.

        — Alejandro a toujours été une énigme. Je joue avec lui depuis cinq ans, mais il y a toujours une part de lui qui m’échappe. Cependant, dit-il avec gravité, ce n’est pas un idiot. Et s’il ne veut pas d’une belle fille parce qu’elle est novice, alors il faut qu’il le soit.

        Tamsin inspira profondément. L’effet grisant des deux vodkas au chocolat s’était dissipé, et elle n’éprouvait plus que de la tristesse. Francisco était bon, plein d’empathie, et une part d’elle-même lui soufflait d’accepter sa suggestion. Il était doux, expérimenté, sans complications, et elle aurait pu plus mal choisir pour perdre sa virginité.

        Mais elle ne pouvait pas envisager une seule seconde de coucher avec un autre homme qu’Alejandro. Il en avait toujours été ainsi. Et c’était bien pour cela qu’elle se trouvait dans une telle situation.

        Elle le prit par les épaules et lui donna un baiser sur la joue. Il la retint contre lui avec chaleur.

        — Merci de m’avoir écoutée, dit-elle. Le seul fait de parler…

        Soudain, Francisco fut brutalement écarté d’elle, saisi par le col de sa chemise et remis debout. Elle laissa échapper un cri d’effroi alors qu’Alejandro les dominait de toute sa haute taille, les traits déformés par la rage.

        Francisco se libéra et, un instant, les deux hommes se firent face dans une attitude belliqueuse.

        — Qu’est-ce qui te prend de la faire boire et de la palper ? siffla Alejandro. L’as-tu touchée ? Réponds !

        Il parlait d’une voix grave et grondante, tel un animal féroce. Horrifiée, et tout à fait dégrisée, Tamsin remarqua qu’il serrait les poings. Elle se leva d’un bond et s’interposa entre les adversaires.

        — Vous n’avez aucun droit de poser cette question, siffla-t-elle. Je suis parfaitement capable de me défendre. Et vous avez clairement signifié que je ne représentais rien pour vous. Alors, si Francisco…

        — Il t’a touchée ? coupa Alejandro, la saisissant par les épaules et la dévisageant avec fureur.

        Derrière lui, Francisco observa d’une voix posée et ironique :

        — Ce déploiement de virilité primitive t’apprend ce que tu désirais savoir, Tamsin.

        Gentiment, il se pencha pour lui donner un baiser sur la joue, avant de jeter à Alejandro un regard d’avertissement puis de s’éloigner.

        Alejandro ferma les yeux une fraction de seconde. Quand il les rouvrit et parla, ce fut d’une voix vibrante et basse :

        — T’a-t-il touchée ?

        — Non. Il m’a écoutée. Il a tenu compte de ce que je ressentais et il… il m’a proposé de… de m’apprendre…, lâcha-t-elle, la gorge serrée. Il a été gentil, il n’a exercé aucune pression. Il voulait seulement m’aider.

        — Seigneur ! Seigneur, Tamsin… Qu’as-tu répondu ?

        — J’ai répondu non, dit-elle en baissant les yeux.

        — Le ciel en soit loué, jeta-t-il en la saisissant par le bras et en l’entraînant. Allons-nous-en.

        — Pourquoi ? fit-elle.

        Elle trébucha, et il se retourna pour la retenir entre ses bras.

        — Où va-t-on ? Alejandro, que faites-vous ? Je vous ai déjà dit que je ne suis plus une enfant et que…

        — Tais-toi, tonna-t-il en l’emportant dans ses bras, à travers le jardin. Je me fiche de tout ça ! Je veux seulement sortir d’ici et te mettre dans mon lit. Si quelqu’un doit t’apprendre quelque chose, Tamsin, ce sera moi !

        *  *  *

        La lune s’abritait derrière les nuages lorsqu’ils rentrèrent en voiture dans la chaude et douce nuit argentine. Alejandro n’esquissa pas un geste vers Tamsin pendant tout le voyage. Il était même si silencieux et distant en entrant dans la maison qu’elle fut convaincue qu’il avait changé d’avis. Comme elle le contemplait, il sentit son regard posé sur lui et se tourna lentement vers elle. Il était lugubre.

        — Est-ce vraiment ce que tu veux ? Tu en es sûre ?

        — Oui, souffla-t-elle. Je n’ai jamais désiré que cela.

        Dans le vestibule silencieux argenté par la lune, le temps semblait s’être arrêté. Dans la pénombre, Alejandro rejoignit Tamsin, puis, en douceur, prit son visage entre ses mains. Elle lâcha un soupir de désir éperdu, entrouvrant les lèvres dans l’attente d’un baiser, frémissant d’extase et de peur.

        — Viens, montons, souffla-t-il d’une voix grave.

        Elle se laissa mener à l’étage, où les ténèbres s’accentuaient. Dans son costume de soirée noir, Alejandro semblait se fondre dans la nuit, mais les doigts virils qui emprisonnaient sa main étaient chauds, fermes, et bien réels.

        Sans hâte, il la guida jusqu’au lit baigné d’une douce lumière.

        Elle l’entendit soupirer, puis ses mains se posèrent sur sa taille, l’attirèrent contre lui, et elle sentit sa bouche au creux de son cou. Des frissons délicieux la parcoururent et l’embrasèrent comme autant de petites flammes.

        — Ta robe, lui murmura-t-il, comment l’enlève-t-on ?

        Avec un gémissement étouffé, elle lâcha : « Bouton », et le guida vers le petit bouton dissimulé qui fermait le pan croisé de la robe. Il le défit, trouva et dénoua sans peine le nœud en satin qui le maintenait à l’intérieur, et Tamsin se trouva presque nue devant lui, juste en ses sous-vêtements. Elle était si parfaite ! Il avait envie de la serrer contre lui et de l’embrasser à perdre le souffle… Mais il devait y aller tout doucement, ne pas effrayer Tamsin…

        — Tu es belle, chuchota-t-il d’une voix qu’il trouva trop rauque.

        Et, posant de nouveau les lèvres au creux de son cou, il remonta lentement vers sa joue, puis enfin s’empara de sa bouche avec douceur. Il la désirait tant ! Il n’y tenait plus…

        Détachant un instant ses lèvres des siennes, il rabattit le duvet et la souleva dans ses bras, l’allongea sur les draps frais, puis se débarrassa de son veston et de ses chaussures. Il hésita à poursuivre, de crainte de l’effaroucher, mais elle se redressa, et ses doigts menus s’attaquèrent aux boutons de sa chemise.

        — Je t’en prie, je veux te voir, Alejandro, soupira-t-elle. Je veux te sentir…

        Une flambée de désir le dévora, et il faillit oublier ses belles résolutions lorsqu’il sentit ses mains frôler son torse, ses épaules, lui ôter le vêtement. Dans la faible lumière qui soulignait sa blondeur et donnait à sa peau le doux éclat du velours, Tamsin était si pure et si parfaite ! Il avait presque l’impression qu’il allait commettre un sacrilège en la touchant… Gentiment, il la renversa de nouveau sur le lit, laissant courir sur un bras le bout de ses doigts.

        Tamsin se raidit et retira son bras d’un geste brusque, mais il continua à la caresser avec légèreté, savamment. Puis il inclina la tête et se mit à déposer des baisers aériens sur son ventre…

        
          Oh ! je t’en prie, je t’en prie… 
        

        Avait-elle réellement prononcé ces mots à haute voix ? Tamsin n’en était pas sûre. Il lui semblait que toutes ses idées s’étaient envolées, et que son esprit vide n’était plus que la chambre d’écho de son désir.

        Alejandro descendait plus bas à présent, ses mains n’avaient pas quitté ses hanches et la retenaient tandis qu’il collait sa bouche à l’endroit le plus intime de son corps. La soie de son slip émoussait et exaltait à la fois ses sensations, et elle se sentait dériver sur un nuage de volupté, si bien que, lorsque sa langue franchit la barrière de tissu, elle éprouva un plaisir aigu, presque intolérable. Elle se trémoussa, ne pouvant retenir un cri de jubilation sensuelle.

        Alejandro releva la tête. Il était au bout de sa résistance. Il voulait être en elle, la sentir. Jamais il n’avait voulu une femme avec autant de violence.

        — Maintenant, Alejandro… maintenant, souffla-t-elle.

        Il se sépara d’elle juste le temps d’achever de se dévêtir et se gainer d’un préservatif, il la reprit dans ses bras et s’empara à nouveau de sa bouche avec une sensation exquise d’accomplissement. Sans cesser de l’embrasser, il la dépouilla de son soutien-gorge et laissa échapper un cri rauque lorsque ses seins délivrés entrèrent en contact avec la peau de son torse.

        Enfin, il la pénétra, maîtrisant de son mieux son impatience sensuelle. Elle se raidit à peine, puis lui enveloppa les hanches avec ses jambes, l’agrippa, se renversa en arrière et se mit à gémir au rythme de ses mouvements en elle.

        Il put se retenir d’avantage, larguant les amarres de sa faim et de son désir, les laissant exploser tel un feu de Bengale dans la nuit.
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        Les battements du cœur d’Alejandro berçaient Tamsin et, sous sa joue, le soleil tatoué était tiède. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien. Après le déchaînement sensuel, explosif, qu’elle venait de vivre, elle avait la sensation de dériver au soleil, sur la houle bienfaisante de quelque océan tropical.

        Alejandro se déplaça un peu pour la regarder. Il posa une main sur sa joue, dans la pénombre.

        — T’ai-je fait mal ?

        Elle fit signe que non. Sa voix grave et chaude lui remuait le cœur, et elle craignait de laisser échapper des propos ridicules, où se glisserait, par exemple, le mot « amour ».

        Il l’attira contre lui, la caressant avec délicatesse. Comme ses doigts effleuraient son bras, elle se crispa. Il s’arrêta aussitôt.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Rien, chuchota-t-elle.

        — Si, il y a quelque chose, affirma-t-il en se redressant sur un coude. Laisse-moi voir.

        Non, dit-elle en essayant en vain de se libérer.

        Mais Alejandro lui tenait le bras, et se pencha lestement vers son coude.

        Même dans la lumière ténue, les cicatrices entrecroisées restaient nettement visibles.

        — S’il te plaît, implora-t-elle, pas ça. C’est si laid.

        Tout à l’heure, elle s’était donnée à lui sans réserve. Mais alors qu’il regardait son bras, elle se sentit nue, exhibée. Son bonheur refluait, cédant la place à l’angoisse et la honte.

        — Bien sûr que non, dit-il, effleurant la chair lésée. Ce ne sont que des cicatrices. Une marque de courage.

        Il la ramena contre lui et rabattit le duvet sur eux, la gardant au creux de son corps, dos contre torse.

        — On peut voir ça comme ça, soupira-t-elle. Pour moi, c’est un signe de faiblesse. Et pour mon père aussi. Il ne supporte pas de les voir.

        — Pourquoi ? s’enquit Alejandro après un silence. Pourquoi les déteste-t-il ?

        — Parce que l’accident était de sa faute, j’imagine.

        — Quel accident ?

        Elle regarda, au-delà des fenêtres aux rideaux ouverts, le ciel clouté d’étoiles. A l’abri dans les bras d’Alejandro, elle pouvait parler sans angoisse.

        — Mon père m’avait acheté un poney. Pour mon sixième anniversaire.

        — Evidemment, un poney ! fit Alejandro avec un rire légèrement railleur.

        — Oh ! j’aurais préféré une poupée à habiller et coiffer. J’avais une peur bleue des chevaux.

        — Pourquoi t’en a-t-il acheté un, alors ?

        — Il ne se doutait pas de ma terreur. Pour lui, la peur était une faiblesse, alors je la lui cachais. Quoi qu’il en soit, quand le poney est arrivé, j’ai refusé de le monter.

        Tamsin parlait d’une voix piteuse et ironique, mais Alejandro sentait sa douleur secrète. Comme si c’était la sienne. Sa haine pour Henry Calthorpe se réveilla.

        — Il y a eu une scène affreuse, continua-t-elle. Il me jugeait mal élevée et désobéissante, et il m’a imposé de monter le poney. Il a fini par me hisser dessus. J’étais si terrifiée que je me suis débattue. Je m’agitais, il hurlait… bref, le pauvre animal a pris peur et est parti au galop. Un de mes pieds était encore dans l’étrier, alors je ne suis pas tombée tout de suite.

        — Il t’a traînée ?

        — Pas vraiment. Enfin, pas longtemps, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton léger.

        — C’était une chance inouïe d’avoir seulement le bras cassé, soupira-t-il d’une voix rauque, râpeuse.

        — Oh ! il y a eu autre chose, mais le pire, c’était le coude. L’olécrane était en miettes, j’ai subi ensuite de nombreuses opérations. C’est pour ça que l’articulation reste très fragile.

        — Et ton père ? Il s’est excusé ?

        — Non, soupira Tamsin. Il n’en a plus jamais reparlé. Le poney a été renvoyé pendant que j’étais à l’hôpital, et il a continué comme si de rien n’était.

        — Seigneur…, souffla Alejandro, écœuré.

        — Oh ! en un sens, ça valait mieux. Ma mère et ma sœur m’auraient enveloppée dans du coton. Mais lui, il est resté pareil. C’était une bonne chose, en fait. Il m’a incitée à affronter ma peur et à la cacher aux yeux des autres.

        Il pensa à leur partie de billard, qu’elle avait jouée de la main gauche. Pas de faveurs, avait-elle dit. En ce temps-là, il la croyait frivole et trop gâtée…

        — Mais il t’a forcée aussi à cacher les cicatrices.

        — C’est vrai. Mais il a raison, elles sont hideuses.

        Alejandro se redressa brusquement, contempla un instant la beauté éthérée de Tamsin, si ravissante. Puis il dit d’un ton farouche :

        — Elles ne sont pas hideuses. Je te l’ai dit, elles prouvent ton courage.

        Elle posa une main sur sa lèvre inférieure qui s’était fendue pendant son match avec les Barbarians.

        — Les cicatrices, tu dois en avoir ton lot.

        — Oui.

        Pendant un instant, ils se regardèrent, et il sentit son cœur et son corps s’emballer de nouveau.

        — Voyons voir combien j’en trouve…, murmura-t-elle, le poussant à la renverse et effleurant sa cuisse virile.

        *  *  *

        Tamsin s’éveilla sans trop savoir si c’était la lumière rose-mauve qui lui faisait trouver le monde merveilleux, ou bien la joie qui dansait dans son corps. A côté d’elle, Alejandro remua, caressant d’une main son sein gonflé de désir, et appuyant ses lèvres sur son épaule nue, son bras, le creux de son coude…

        — La robe que je t’ai achetée, murmura-t-il d’une voix sensuelle et ensommeillée. C’est à cause de ça que tu ne l’as pas mise, hein ?

        Elle se retourna vers lui et, confrontée au soleil rayonnant sur son torse, y déposa un baiser.

        — Bonjour, souffla-t-elle. Oui, désolée.

        — Où est-elle, maintenant ?

        — Dans ma chambre.

        D’un mouvement fluide, il se leva, et elle le regarda traverser la pièce, trop fascinée par les lignes racées de son dos et de sa chute de reins pour se demander où il allait. Un instant plus tard, il était de retour, rapportant le sac d’emballage.

        — Viens, dit-il.

        Il sortit la robe du sac, la laissant couler entre ses doigts comme si elle était dotée de vie. Elle le rejoignit, et il l’attira près de lui, devant le grand miroir sur pied. Pendant un instant, elle demeura sans voix en contemplant leur reflet. Ils allaient si bien ensemble ! Ils ne formaient pas seulement un beau couple. Ils semblaient… parfaitement assortis.

        — Lève les bras, lui demanda-t-il.

        Elle obéit, presque comme si elle était en transe et, quand elle se retrouva parée de la robe, elle ne put réprimer un léger soupir d’étonnement.

        — Ne vois-tu pas comme tu es belle ? fit-il avec rudesse.

        — C’est une très jolie robe, admit-elle, sincère.

        — Non. La beauté vient de toi. Tout en toi est beau, dit-il en levant son bras marqué de cicatrices. Ne le vois-tu donc pas ?

        Elle se regarda. Après tout, Alejandro avait caressé et embrassé ce bras meurtri.

        — Je ne sais pas, souffla-t-elle avec un sourire timide. Peut-être…

        Soudain, il s’approcha de la descente de lit, où gisaient leurs vêtements. Il enfila un pantalon de polo puis des bottes.

        — Où vas-tu ? demanda-t-elle, gagnée par la déception.

        — Tu verras bien, viens avec moi, dit-il en l’entraînant par la main.

        Dehors, l’air encore frais, mais légèrement bleuté et nébuleux, annonçait une journée de chaleur. Ils marchèrent côte à côte dans l’herbe humide sans mot dire.

        — Attends-moi ici, dit Alejandro en parvenant à la lisière du jardin.

        Il enjamba la clôture avec aisance, et s’éloigna sur le gazon, se fondant peu à peu dans la brume.

        Tout était irréel, trop parfait pour être vrai, pensa-t-elle en s’appuyant contre la barrière et en inspirant l’air frais à pleins poumons. Une petite voix cynique et retorse, au fond d’elle-même, tenta de flétrir ce bonheur naissant, et elle se surprit à penser à Coronet, à Sally, aux problèmes qui l’attendaient à Londres. Pourtant, dans cette aube opalescente, elle se sentait étrangement en paix avec le réel.

        En entendant un martèlement de sabots, elle se redressa. Venant au petit galop à travers la brume sur le cheval couleur d’or pâle, Alejandro semblait un prince tout droit sorti d’un conte, venu en ce bas monde pour trouver la fortune ou une épousée. La peur qu’elle éprouvait toujours à l’approche d’un cheval fut atténuée par la confiance que lui inspirait Alejandro.

        Il fit aller l’animal au pas puis, devinant l’effroi grandissant de Tamsin, mit pied à terre et se rapprocha d’elle.

        — Alejandro…, murmura-t-elle, partagée entre la contrition et le reproche.

        — Chut, fit-il en la prenant par les épaules et en la guidant doucement vers la jument. Il n’y a pas à avoir peur. Je suis là pour veiller au grain. Je voulais que tu fasses connaissance avec elle.

        — Je ne sais pas si…, murmura-t-elle.

        Tamsin ne sut pas exactement qui — de la jument ou d’Alejandro — faisait battre son cœur le plus fort. Elle se réfugia dans l’odeur chaude, familière et délicieuse de son amant tandis qu’il l’entourait de ses bras et, prenant sa main, la plaçait sur le museau velouté de la jument.

        Elle tressaillit alors que celle-ci baissait la tête et soufflait. Elle avait des yeux doux, presque gentils. Comme Tamsin passait les doigts à travers sa crinière, Alejandro lui donna un baiser au creux du cou tout en enveloppant de sa paume un de ses seins, et sa caresse lui arracha un gémissement.

        — Dois-je en déduire que tu as dompté ta terreur des chevaux ? murmura-t-il.

        — Je crois que cela s’appelle « thérapie comportementale »… Tu me distrais de ma peur avec une autre émotion, beaucoup plus forte…

        — Laquelle ?

        — Le désir violent de faire l’amour avec toi…

        Alejandro eut un sourire qui bouleversa.

        — Pas ici, cela effraierait les chevaux, dit-il en sautant en selle avec aisance. Viens, acheva-t-il en lui tendant les bras.

        — Non, je…, commença Tamsin.

        Mais il était si beau, si fort, si rassurant qu’elle se laissa soulever sans protester, et fut bientôt juchée devant lui sur la jument. Il lui enserra la taille d’un bras et, soudain, elle sentit ondoyer la croupe de l’animal. Elle ne put retenir un léger cri de surprise et de plaisir.

        — Oh ! Alejandro, c’est inouï ! Je suis à cheval !

        Il la serra de plus près, et elle sentit à travers la soie de sa robe, contre le creux de ses reins, son membre érigé et la flexion de ses muscles alors qu’il lançait la jument au petit galop. Elle eut l’impression de décoller de terre, de s’envoler.

        Devant eux, San Silvana, baigné par le soleil levant, prenait des allures de palais enchanté. Leur monture ne tarda pas à s’arrêter devant le perron, en douceur, et Alejandro sauta à terre, ouvrant ses bras à Tamsin pour l’accueillir.

        — Je défaille de désir, lui dit-elle en se laissant tomber contre lui. Crois-tu que nous arriverons dans notre chambre à temps ?
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        La première pensée de Tamsin quand elle reprit conscience fut qu’elle avait rêvé, que sa nuit de passion avec Alejandro D’Arienzo se dissiperait tel un songe. S’étirant entre les draps, elle huma l’odeur musquée qui s’y attardait après l’amour, et eut un frisson de plaisir. Non, ce n’était pas un rêve, c’était bien réel. Mais presque trop beau pour y croire…

        Consultant sa montre, elle vit avec stupéfaction que l’après-midi était déjà entamé. Elle sauta du lit et, enveloppée d’une serviette de bain, regagna sa chambre, où elle se mit à discipliner le désordre régnant tout en savourant son bonheur intérieur. D’un geste distrait, elle prit son téléphone sur la coiffeuse, et constata que Serena avait tenté de la joindre à plusieurs reprises, ainsi que son père. Elle eut un coup au cœur à la pensée de ce que serait la réaction de Henry s’il savait à quoi elle avait consacré ces dernières heures. Elle lui parlerait le moment venu mais, pour le moment, elle désirait seulement partager sa joie avec Serena.

        A l’instant où elle allait lui téléphoner, l’appareil vibra, la faisant tressaillir. Rêveuse et souriante, elle prit l’appel. Au bout du fil, la voix nette et précise de son comptable, Jim Atkinson, annonça sans préambule :

        — Tamsin, nous avons un problème.

        Le sourire de Tamsin s’effaça.

        — Qu’est-ce qu’il y a, Jim ?

        — Nous ne le savons pas encore. Mais il vaut mieux que tu sois avertie dès à présent. Il y a une activité anormale sur le marché concernant les actions de Coronet. Toutes celles qui étaient disponibles ont été achetées ce matin dès l’ouverture des opérations.

        — C’est bien, non ? fit Tamsin, déjà plus détendue. D’ailleurs, il ne devait pas y en avoir beaucoup sur le marché. Même si une seule personne les a acquises, cela ne peut pas représenter une menace. La majorité des actions est détenue par Sally et par moi.

        Il y eut un silence. Puis Jim reprit d’une voix contenue :

        — Il semble que ce ne soit plus le cas. Voici deux heures, une importante quantité d’actions a été vendue, et cela ne pouvait être que de ton fait ou celui de Sally. Je déduis que ce n’est pas toi ?

        — N-non, s’étrangla Tamsin. Mais jamais Sally n’aurait…

        — En tout cas, coupa Jim, ce qui se passe est très irrégulier. Nous n’avons que peu d’informations pour le moment, mais je crains qu’on n’ait affaire à une tentative de rachat hostile.

        — Mais qui voudrait faire ça ? Et pourquoi ?

        — Je l’ignore. Je te rappelle dès que j’ai du nouveau. Désolé, Tamsin, dit Jim, qui raccrocha.

        Pendant un instant, Tamsin demeura immobile, tentée de croire qu’elle avait imaginé leur conversation. Dehors, le temps était superbe et, dans son bureau du rez-de-chaussée, Alejandro travaillait, distrait peut-être de ses pensées, tout comme elle, par leurs souvenirs torrides… Elle pensa dans un élan d’optimisme que Jim avait exagéré le danger. Il était toujours prudent à l’excès. Il allait bientôt la rassurer…

        Le téléphone vibra de nouveau, et elle se hâta d’y répondre. Henry Calthorpe était au bout du fil. Elle expliqua à son père les progrès de son travail, l’extension de sa commande à l’équipe de polo d’Alejandro. Sa voix trembla lorsqu’elle prononça son nom. Elle était consciente d’être trop volubile et avait peur de finir par en dire trop. Vaine inquiétude. Quand Henry reprit la parole, on eût dit qu’il n’avait rien écouté.

        — J’ai eu vent de la situation de Coronet. Atkinson sait qui a racheté les actions ? demanda-t-il.

        — Pas encore. Il pense que Sally a pu vendre ses parts, mais c’est impossible. Elle m’en aurait parlé d’abord.

        — Sauf si quelqu’un lui a ordonné de te le cacher.

        Tamsin eut un rire nerveux.

        — Qui ferait une chose pareille ?

        — Quelqu’un qui te sait hors du pays. Et qui veut te nuire.

        — Oh ! je vois. Tu veux insinuer qu’il s’agit d’Alejandro, laissa tomber Tamsin, s’échauffant peu à peu. Tu n’arrives pas à surmonter ton antipathie pour lui, hein, papa ? Selon toi, parce qu’il ne s’intégrait pas à ta si respectable bande de diplômés des grandes écoles, il…

        — Non, coupa Henry, d’une voix lourde de regret. Ce n’est pas ça. C’est parce qu’il a de bonnes raisons de t’en vouloir. Ecoute, je n’avais pas très envie d’aborder certaines choses, mais j’aurais dû te parler plus tôt.

        Il eut une nette hésitation, puis lâcha :

        — Au sujet des circonstances de son départ.

        — Comment ça ?

        — C’était à cause de ce soir-là à Harcourt. A cause de toi.

        Tamsin eut comme un vertige.

        — De quoi parles-tu ? s’enquit-elle d’une voix faible. Tu m’as dit que tu ne lui faisais pas confiance…

        — Je ne lui faisais pas confiance en ce qui te concernait, précisa Henry. Je savais que tu étais folle de lui, avec toutes ces photos dans ta chambre, et ta passion soudaine pour le rugby… Je savais qu’il finirait par te faire du mal. Alors, quand je l’ai surpris à sa sortie du jardin d’hiver, je…

        — Tu l’as viré à cause de ça ?

        — Oui.

        — C’est tellement… tellement injuste ! souffla Tamsin.

        — Je suis désolé. Je voulais te protéger. J’ai très mal géré les choses, je m’en rends compte maintenant.

        Tamsin, déboussolée, tenta d’appréhender la réalité :

        — Tu penses qu’il fait ça pour me faire payer ? Il a perdu son poste à cause de moi alors, maintenant, il veut me prendre mon entreprise ?

        — Je me trompe peut-être. Il se peut qu’il n’y soit pour rien. J’essaie seulement de t’avertir…

        Se laissant tomber sur le lit, Tamsin mit abruptement fin à la communication. Elle se sentait affreusement mal. Quelque chose de terrible lui étreignait le cœur. Un long moment, elle resta immobile, attendant elle ne savait trop quoi. Puis Jim Atkinson la rappela, et sa souffrance se mêla de fureur.

        — Je sais qui a acheté les parts de Sally, dit-il sobrement. Une compagnie de Buenos Aires : San Silvana Holdings.

        *  *  *

        — Il faut que je voie Alejandro.

        Giselle se leva d’un bond, se plaça devant la porte du bureau d’Alejandro et croisa les bras.

        — Il est occupé, dit-elle d’une voix mielleuse. Mais je lui dirai que vous l’avez demandé.

        — C’est urgent.

        — Désolée, fit Giselle avec une lueur mauvaise dans le regard. Il traite une affaire importante, il a spécifié qu’il ne vous recevrait pas.

        Elle est dans le coup, bien sûr, pensa avec horreur Tamsin. J’ai senti tout de suite qu’elle me détestait, et je sais maintenant pourquoi. Elle est impliquée depuis le début.

        Profondément blessée et furieuse, elle siffla :

        — Belle précaution ! Mais il n’a sans doute pas prévu que j’apprendrais par mes propres sources de quelle « affaire importante » il s’agit.

        Elle toisa Giselle qui lui opposait un regard hostile, et continua sans désemparer :

        — J’étais prête à lui accorder la possibilité de s’expliquer, mais je n’attendrai sûrement pas qu’il achève de me prendre tout ce que j’ai. Dites-lui adieu de ma part.

        — Comptez sur moi, fit sèchement Giselle. Puis-je autre chose pour vous ?

        — Oui, répondit Tamsin, déjà sur le seuil. Demandez un taxi pour me conduire à l’aéroport. Cela devrait vous réjouir.

        *  *  *

        Quand Alejandro abandonna son portable sur son bureau, il était las et tendu. Quelle journée ! pensa-t-il en s’affalant dans son fauteuil. Il était à peine plus de dix-sept heures, et il n’avait pas arrêté depuis le petit déjeuner. Il avait une faim de loup, et anticipait déjà un bon dîner au champagne avec Tamsin pour fêter les nouveaux débuts de Coronet sans sa directrice en second.

        La réponse qui rôdait à l’arrière-fond de son esprit s’était précisée ce matin quand il avait examiné les documents réunis sur Coronet. Il lui avait suffi de téléphoner à Sally en se faisant passer pour un acheteur de Dubaï prêt à mettre en boutique divers plagiats de modèles de Coronet pour avoir la confirmation de ses soupçons. Après ça, Sally n’avait guère pu nier les accusations qu’il avait portées contre elle. Ni refuser de lui vendre ses parts, à présent enregistrées sous le nom d’une de ses compagnies en attendant d’être restituées en bonne et due forme à Tamsin.

        Tamsin… Il se rappela la scène du matin, leur chevauchée dans la brume de l’aube, le contact de son corps souple et chaud contre son corps excité, et il eut aussitôt une érection. Il éteignit son ordinateur et se leva, impatient de la revoir. Mais pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec Coronet…

        *  *  *

        Lorsque Tamsin était arrivée à Ezeiza, l’aéroport de Buenos Aires, toutes les places étaient prises sur le dernier vol pour Londres. Ne supportant pas de remettre son départ, elle avait pris un billet pour Barcelone. A présent, plongée dans une sorte d’hébétude, elle attendait que l’avion décolle. Autour d’elle, les gens s’impatientaient, s’interrogeant sur les raisons du retard prolongé. Il y eut de l’agitation à la porte lorsqu’un homme en uniforme surgit à l’avant de la cabine, accompagné par une hôtesse. Il regarda Tamsin et, soudain, elle reconnut le douanier qui l’avait fouillée dans le jet d’Alejandro.

        Quand il lui demanda de la suivre, elle obtempéra, le cœur battant. Les battements de son pouls s’affolèrent quand elle parvint à la porte de l’avion et vit au sommet de la passerelle Alejandro, tourné vers le tarmac. L’émotion la saisit à la gorge, des larmes jaillirent de ses yeux. Elle porta sa main à sa bouche alors qu’il pivotait sur lui-même, puis posait sur elle un regard glacial.

        — Ne me dis pas que tu as eu le désir soudain de visiter Barcelone, lâcha-t-il d’une voix tendue.

        — Certes pas, répliqua-t-elle avec amertume, en essayant de dompter son tremblement. J’ai eu le désir soudain de rentrer chez moi pour tenter de sauver ce qu’il restait à sauver de mon entreprise ! Mais j’aurais dû me douter que ce ne serait pas si simple ! La corruption, ça te connaît ! Faire appel à la douane et retarder un avion, ce n’est rien pour un homme prêt à coucher avec la personne qu’il s’apprête à dépouiller de tout !

        Derrière elle, le brouhaha s’accentua dans la cabine, alors que les passagers s’impatientaient de plus belle. Mais Tamsin n’avait conscience que de la présence d’Alejandro, qui affichait un calme étrange et inquiétant.

        — Ne juge pas les gens à ton aune, dit-il à voix basse. J’essaie de t’aider.

        — De m’aider ? siffla Tamsin. Avec un rachat hostile des parts de mon entreprise ? Félicitations, tu as mené ça de main de maître, d’après mon comptable. Nous n’avions pas la moindre chance. Mais il n’y a pas lieu de s’en étonner. Tu es aussi impitoyable que froid et sans scrupule.

        — Je suis touché que tu aies si haute opinion de moi, railla-t-il d’un ton mordant. J’aurais dû savoir que tu n’accepterais mon aide que si je prenais soin de t’accorder tout le crédit du résultat. Mea culpa.

        — Mais de quoi parles-tu ? hoqueta Tamsin.

        — De ta commande de la Rugby Football Union ! Tu prétends l’avoir obtenue par ton mérite, mais que je sois pendu si c’est vrai. Ton dossier est le seul que le conseil d’administration ait examiné.

        — Non ! C’est faux, commença-t-elle d’une voix étranglée.

        Mais le commandant de bord survint alors et, s’adressant à Alejandro comme à un ami, lui indiqua d’un geste contrit l’intérieur de l’avion, où le tumulte allait croissant.

        Alejandro acquiesça, considérant Tamsin. Un instant, ils se dévisagèrent. Elle avait l’impression de tomber en chute libre sans arriver à activer le déploiement du parachute. Alejandro avait l’air las et, dans son visage d’un gris de cendre, son regard était brûlant d’émotion. Soudain, avec un regard voisin du désespoir, il se retourna puis descendit  de la passerelle.

        Elle le regarda partir, la gorge nouée, incapable de parler, de le retenir. Elle continuait de tomber en chute libre dans un abîme vertigineux, avec une irréelle sensation de paix, en guettant l’instant terrible où elle s’écraserait au sol.
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            Quatre mois plus tard
          

          Un jour de match, Twickenham vibrait toujours d’une ambiance de fête, et aujourd’hui plus que jamais. Après la fin du Tournoi des Six Nations, la foule attendait impatiemment, sous un soleil inattendu, un match amical avec Los Pumas qui promettait d’être très disputé.

          Dans la confortable loge des membres du conseil, Tamsin se sentait étrangère à la bonne humeur du public. A côté d’elle, Serena s’affala sur son siège en calant son assiette sur son ventre énorme.

          — Je commence à croire que ce bébé n’arrivera jamais, soupira-t-elle. Tu veux bien me rapporter encore un de ces délicieux canapés ? Et de la salade de fruits ?

          Tamsin se leva et délesta Serena de son assiette, soulagée d’avoir une occupation. Elle ne tenait pas en place. La longue tribune à colonnes donnant sur le terrain était envahie par les officiels du rugby anglais et argentin. Obsédée par la pensée que les élégants et bronzés représentants de Los Pumas étaient des collègues d’Alejandro, elle se surprit à écouter leurs conversations dans l’espoir d’entendre son nom.

          Oui, c’était à ça qu’elle en était réduite ! Elle atteignit la table du buffet, en proie à une lancinante angoisse. La félicité voluptueuse qui baignait les ultimes semaines de la grossesse de sa sœur ne serait jamais la sienne, pensa-t-elle. Ce serait déjà beau si elle arrivait à tenir le coup, à survivre. Elle avait détruit sa propre et fragile chance de bonheur lorsqu’elle avait si brutalement méjugé l’homme qui en détenait la clé.

          — Tamsin.

          Elle tressaillit et manqua renverser son assiette.

          — S’il te plaît, ma chérie, dit avec douceur Henry Calthorpe, ne t’en va pas. Je voulais seulement te dire que je suis heureux que tu sois là, et que je suis fier de toi.

          Tamsin s’efforça de garnir l’assiette destinée à Serena, et murmura amèrement :

          — Au moins, j’ai remporté la commande des Pumas grâce à mon propre mérite.

          — Touché, dit à voix basse Henry. Je ne l’ai pas volé. Ecoute, ma chérie, je sais que ce n’est ni le lieu ni le moment, mais je voudrais te dire que je regrette. J’ai si mal géré les choses. Je m’en rends très bien compte. C’est juste que… j’ai déjà provoqué ta chute une fois et je n’ai jamais réussi à me le pardonner.

          — On en revient toujours à l’accident, hein ? fit tristement Tamsin.

          — C’était ma faute, et je me sentais coupable. Mais ça m’a rappelé aussi que tu étais fragile sous ton apparence coriace. Je sais qu’il ne fallait pas t’envelopper dans du coton, mais je ne supportais pas de te voir en difficulté. Je t’aime et je voulais que tout aille bien.

          — Tu ne peux pas réarranger le monde à ta façon, papa.

          — Pourquoi pas ? fit Henry Calthorpe avec une expression de colère. Je ne supporte pas qu’on te fasse du mal.

          — Tu m’en as fait, souffla Tamsin. Tu m’as rabaissée. Tu m’as signifié que tu ne me crois pas capable d’accomplir des choses par moi-même et… et qu’il est impossible qu’on m’aime pour ce que je suis, avec mes cicatrices et le reste.

          Elle retint à grand-peine les sanglots qui lui obstruaient la gorge. Tout cela la ramenait à Alejandro, et elle suffoquait en pensant qu’elle l’avait si affreusement méjugé. Il avait été si tendre, si parfait ! Et il lui avait appris tant de choses en l’espace d’une nuit de magie…

          Pourtant, elle avait supposé le pire à son sujet ! Dès son retour à Londres, en découvrant que toutes les actions avaient été mises à son nom et que Sally était partie, elle avait mesuré l’étendue de son erreur. Alejandro avait vu ce qu’elle n’avait pas su voir, et tout arrangé. C’était Sally qui l’avait trahie. Pas lui !

          — Alors, acceptes-tu mes excuses ? dit doucement Henry.

          Tamsin sourit avec tristesse.

          — Ce n’est pas ta faute. Enfin, pas entièrement. Et tu dois me promettre…

          Elle s’interrompit alors que Serena les rejoignait, la prenait par un bras et l’entraînait en disant d’une voix presque trop animée :

          — Fini de traîner, le match ne va pas tarder à commencer ! Il faut qu’on déniche Simon, il se trouve dans je ne sais quelle loge, et je ne veux pas qu’il manque la première apparition de tes magnifiques maillots !

          Tamsin se laissa emmener avec un serrement de cœur. Ces maillots, elle ne les avait jamais vus et n’en avait pas supervisé la fabrication, puisque Alejandro ne lui avait jamais retourné ses coups de fil…

          *  *  *

          Seul dans la demi-pénombre d’une loge VIP, Alejandro se renversa en arrière et ferma les yeux, écoutant d’un cœur lourd les slogans scandés par la foule de Twickenham.

          Il tenait dans ses mains une lettre, celle que Henry Calthorpe lui avait fait parvenir par l’entremise de l’Argentine Rugby Union, au moment même où se tenait une réunion de son conseil d’administration. Il avait eu un sacré choc à sa lecture. Et cela l’avait conduit à faire une offre imprudente qui le plongeait à présent dans l’incertitude.

          Il poussa un grand soupir, et enfouit sa tête entre ses mains. Quel sort lui avait donc jeté Tamsin Calthorpe ? Le sang-froid avait toujours été son maître mot. Pourtant, elle avait fait de lui un homme qui retardait des avions, était hanté par l’odeur et la douceur d’une femme, et faisait sensation dans une réunion de conseil en lançant des offres de sponsoring démesurées…

          Il ne supportait plus toute cette tension, cette souffrance psychique. Il lui fallait à tout prix mettre fin à cette torture. En mourir ou la guérir. C’est pourquoi il était ici, prêt à jouer sa fierté et sa réputation sur un coup de dés, devant le monde entier. De toute façon, si Tamsin ne voulait pas de lui, il était un homme fini.

          *  *  *

          — Mes hormones me jouent des tours, je ne me rappelle plus où se trouve la loge de Simon. Tiens, regarde dans celle-ci pendant que je contrôle l’autre là-bas. Vite, Tam ! On va manquer le début ! insista Serena d’une voix pressante.

          Exaspérée, Tamsin ouvrit la porte qu’elle lui avait indiquée dans le couloir des VIP tout en lançant :

          — Je te répète qu’il a dû retourner dans celle du conseil. Tu vois bien, ici, il n’y a personne…

          Elle s’interrompit, son cœur fit un bond désordonné dans sa poitrine. Une silhouette se dressait devant la paroi de verre de la loge, et elle avait cru, en voyant ces larges épaules, ces hanches étroites, que…

          — Personne ? lâcha la voix chaude et ironique si familière. J’espérais que tu avais cessé de me considérer comme quantité négligeable.

          Alejandro avança vers elle dans la lumière tamisée et, enfin, elle le vit nettement. Ce fut comme si tout se figeait autour d’elle. Il était pâle et avait les yeux cernés. Pendant un instant, elle le contempla, incapable de croire qu’il se trouvait bien devant elle. Puis, réalisant qu’elle le fixait, elle baissa la tête en murmurant :

          — Pardon. Je ne pensais pas qu’il y avait quelqu’un. Je ne pensais même pas que tu serais là. Je ne serais pas entrée si j’avais su.

          Elle allait se détourner pour ressortir dans le couloir, mais il tendit le bras devant le seuil pour lui barrer le passage.

          — Et j’aurais donc fait plus de dix mille kilomètres pour rien, dit-il de sa voix grave et rauque.

          — Tu es venu assister au match, murmura-t-elle, toujours aux prises avec un sentiment d’irréalité.

          — Non, je suis venu te voir.

          Elle lâcha un rire bref, étranglé.

          — Il te suffisait de me retourner mon coup de fil.

          Ils avaient pris soin, jusqu’à cet instant, de rester à courte distance l’un de l’autre. Mais, cette fois, Alejandro la saisit par les épaules et la regarda en face, sourcils froncés.

          — Retourner ton coup de fil… Tu m’as appelé ?

          — J’ai laissé un message à Giselle.

          Il leva les yeux au ciel, la relâcha et fourra ses mains dans ses poches.

          — Ça doit remonter à un moment. Je l’ai renvoyée quelques jours après ton départ, dit-il en s’approchant de la vitre pour regarder le terrain de rugby. C’était quoi, ce message ?

          — Pardon, dit Tamsin. Pardon d’avoir tiré des conclusions erronées. Pardon de ne pas avoir eu confiance en toi.

          — C’était apparemment trop compliqué pour que Giselle le comprenne, ironisa-t-il. Il y avait autre chose ?

          Dehors, les présentations d’avant-match avaient pris fin, et l’atmosphère électrique du stade semblait avoir gagné la loge où ils se trouvaient face à face.

          — Oui, continua Tamsin en faisant vers Alejandro un pas hésitant. Je lui avais demandé de te dire merci pour ce que tu avais fait pour Coronet. J’ai été si stupide de ne pas deviner le manège de Sally. Sans toi, j’aurais tout perdu…

          Elle s’interrompit, frappée par l’ironie de ces mots. Elle avait perdu Alejandro. Et, sans lui, il ne lui restait rien.

          — Et c’est tout ? fit-il.

          — Oui. Enfin, non… il y avait autre chose. Mais quelle importance, maintenant…

          Elle osa lever les yeux, et vit que, dans le visage fermé, presque indifférent d’Alejandro, ses yeux brûlaient avec une intensité bouleversante.

          — Quoi ? lâcha-t-il railleusement. Que tu es follement amoureuse de moi et que tu ne peux pas vivre sans moi ?

          — Ne ris pas ! s’écria-t-elle douloureusement. C’était exactement ça, oui. Mais sois tranquille, je sais que c’est déraisonnable, et c’est bien pour ça que j’ai préféré me taire. Je sais que je t’ai méjugé, que je t’ai fait souffrir…

          — Non, ça m’étonnerait, gémit-il en passant la main dans ses cheveux.

          Sans qu’elle ne puisse la retenir, une larme roula sur la joue de Tamsin, vite suivie d’une autre, et encore une autre.

          — Je suis navrée, murmura-t-elle. Ce que j’ai fait est impardonnable. Je sais que j’ai tout gâché. Et que, maintenant, plus rien ne peut se réparer…

          Sa voix se brisa. A travers ses larmes, elle perçut confusément la tendresse et le tourment qui se peignaient sur le visage d’Alejandro tandis qu’il la prenait par la main et ouvrait la porte donnant sur le balcon privé de la loge.

          — Seigneur, souffla-t-il d’une voix presque inaudible. Alors, je vais bientôt subir une humiliation publique…

          Doucement, il la poussa vers l’extrémité du balcon, tandis que les équipes sortaient sur le terrain et que les joueurs des Pumas se déployaient sur le stade. Elle laissa échapper un cri incrédule alors que la foule éclatait en cris et applaudissements. Un à un, les joueurs pivotaient vers leur loge, face à eux. Face à elle qu’Alejandro enlaçait par la taille. A l’endroit prévu pour la marque des sponsors, sur les maillots, un mot différent s’étalait sur la poitrine de chaque joueur. Lorsque le quinzième, qui n’arborait qu’un point d’interrogation, eut pivoté à son tour, la phrase fut enfin complète.

          
            TAMSIN CALTHORPE JE T’AIME COMME UN FOU S’IL TE PLAÎT, S’IL TE PLAÎT, VEUX-TU M’ÉPOUSER ? 
          

          La foule fascinée, en attente, regarda ce message d’amour et les joueurs impassibles, tandis que Tamsin se tournait vers Alejandro et, les yeux brillants de larmes, restait muette d’émotion.

          — Tu n’as pas idée du mal qu’il m’a fallu pour mettre ça juste en quinze mots, lui dit-il en prenant son visage entre ses mains.

          Puis il trouva ses lèvres et lui donna un baiser empreint d’une tendresse éperdue et pleine d’espoir. Tout contre ses lèvres, il murmura :

          — Je continuerais encore pendant des heures. Je n’ai pensé qu’à ça pendant quatre mois. Mais te rends-tu compte que quatre-vingt mille personnes attendent avec moi que tu donnes ta réponse ?

          — Oui, souffla-t-elle. La réponse est oui. Embrasse-moi encore, s’il te plaît.

          Alejandro s’exécuta sans se faire prier. Alors qu’il brandissait un poing, pouce levé, en signe de victoire, les caméras le captèrent au vol et le renvoyèrent sur les écrans tandis que la foule et les joueurs explosaient de joie et que, dans la tribune officielle, les officiels argentins, sourire aux lèvres, serraient la main des Calthorpe, émus aux larmes.

        

        

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Des confettis tombèrent des cheveux de Tamsin alors qu’Alejandro l’allongeait sur le lit de la chambre du jet.

        — T’ai-je dit que tu es belle comme un cœur, aujourd’hui ? dit-il avec un sourire à la faire chavirer.

        — Au moins cent fois, sourit-elle. Mais le voyage est long jusqu’à San Silvana. Tu as tout le temps de me le répéter…

        Alejandro prit la bouteille de champagne qu’Alberto avait laissée à leur intention, et remplit deux flûtes.

        — Désolé, enchaîna-t-il, mais j’ai l’intention de t’enlever cette robe sublime et, ensuite, je n’aurai plus du tout envie de faire la conversation. Alors, je te le redis juste une fois.

        Il s’inclina et lui effleura les lèvres, tout en s’attaquant d’une main à la fermeture à glissière de sa toilette.

        — Tamsin D’Arienzo, tu es la mariée la plus délicieuse, la plus ravissante, la plus merveilleuse du monde.

        Tamsin se leva et, d’un mouvement fluide, fit glisser la toilette à terre. Elle n’était plus à présent vêtue que de ses bas en soie ivoire et d’un mince slip assorti, ornés d’une broderie : Nouveaux mariés. 

        — Viens, murmura Alejandro, excité, la prenant entre ses bras.

        Après un long baiser plein de passion, il s’écarta brièvement d’elle et ouvrit le tiroir dissimulé, le fouillant en vain d’une main impatientée. Réprimant le sourire espiègle qui lui venait aux lèvres, Tamsin l’attira de nouveau vers elle et, prenant son visage à deux mains, elle murmura :

        — Chéri, que dirais-tu d’un bébé de lune de miel ?
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